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ie  11  juin  1736. 
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ACTEURS. 

LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

HORTENSE. 

LE  CHEVALIER. 

LISETTE,  suivante  de  la  Comtesse. 

LÉ  FINE,  valet-de-chambre  du  Marquis. 


»  •  •  •     • 
.••   • 


JL  Hi  JLJtLijrOj 

COMÉDIE. 

t 

SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  HORTENSE* 

LÉ   CHEVALIER.   . 

La  dëniarobe  que  vous  allez  faire  auprès  du 
Mar<{uis  m  alarme. 

•BORTEZISE.  *    . 

Je  ne  riaque  rian^  tons  dî»>}e.  Raidoohonsi 
Défunt  soçi  parent  e€  le  nrna  lui  laisse  quart i^e 
cents  mille  francs  ^  à  la  charge ,  il  est  vrai ,  de  mé^ 
pouser  ou  de  m'en  donner  deux  cent  mille  ;  cela 
est  à  son  choix  :  mats  le  Marquis  ne  sent  rien 
pour  moi,  j'en  suis  sûre;  de  plus  je  suis  pres- 
que certaine  qu'il  a  de  l'iRclination  pour  la 
Comtesse.  ly ailleurs  il  est  déjà  assez  riche  par 
lui-même  :  voilà  encore  une  succession  de  quatre 
eeats^  mille  francs  qui  lui  vient ,  à  laquelle  il  ne 
s'atlendoit  pas  ;  et  vous  croyel^  que^  plutôt  que 
d'en  distraire  deux  cent  mille  y  il  aimera  iniimx 
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m'ëpouser,  moi  qui  lui  suis  indifférente ,  pendant 
qu'il  a  de  l'amour  pour  la  Comtesse ,  qui  peut- 
être  ne  le  hait  pas,  et  qui  a  plus  de  bien  que  moi? 
Il  n'y  pas  d'apparence. 

LE   GHEVÀLtER. 

Mais  à  quoi  jug^ez-yous  que  la  Comtesse  ne  le 
hait  pas  ? 

HORTENSE. 

A  mille  petites  remarques  que  je  fais  tous  les 
jours ,  et  je  n'en  suis  pas  surprise.  Du  caractère 
dont  elle  est ,  celui  du  Marquis  doit  être  de  son 
goût.  La  Comtesse  est  une  femme  brusque  qui 
aime  à  primer,  à  gouverner,  à  être  la  maîtresse. 
Lé  Marquis  est  un  homme  doux ,  uni ,  paisible , 
aise  à  condtiire  ;  et  voilà  ce  qu'il  faut  à  la  Com- 
tesse. D^ailleurs  le  Marquis  est  d'un  âge  qui  lui 
convient  ;  elle  n'est  plus  de  cette  grande  jeunesse  : 
il  a  trente-cinq  ou  quarante  ans  ;  et  je  vois  bien 
qu'elle  seroit  charmée  de  vivre  avec  lui. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  s'il  accepte  votre  main  ? 

HORTENSE. 

Eh  !  non ,  vous  dis-je  :  laissez-moi  faire.  Je 
crois  qu'il  espère  que  ce  sera  moi  qui  le  refuserai. 
Peut-être  même  feindra-t-il  de.consentir  à  notre 
union  ;  mais  que  cela  ne  vous  'épouvante  pas. 
Tous  n'êtes  point  assez  riche  pour  m'épouser 
avec  deux  cent  mille  francs  de  moins,  et  je  suis 
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bien  aisé  de  vous  les  apporter  en  mariage  :  je  suis 
persuadée  que  la  Comtesse  et  le  Marquis  ne  se 
haïssent  pas.  Voyons  ce  que  me  diront  là-dessus 
Lepine  et  Lisette  qui  vont  venir  me  parler.  L*un 
est  un  Gascon  froid ,  mais  adroit  ;  Lisette  a  de 
l'esprit.  Je  sais  qu'ils  ont  tous  deux  la  con- 
fiance de  leurs  maîtres:  je  les  intéresserai  à 
m'instruire ,  et  tout  ira  bien.  Les  voilà  qui  vien- 
nent ;  retirez-vous. 

SCENE  IL 
HORTENSE,   LISETTE,  LEPINE. 

HORTENSE. 

Venez,  Lisette ,  approchez. 

LISETTE. 

Que  souhaitez-vous  de  nous ,  madame? 

HORTENSE. 

Rien  que  vous  ne  puissiez  me  dire  sans  blesser 
la  fidélité  que  vous  devez ,  (  à  Lépine.  )  vous 
au  Marquis  ;  (  à  Lisette.  )  et  vous  à  la  Comtesse. 

LISETTE. 

Tant  mieux  ^  madame. 

LEPIlfE. 

Ce  début  encourage.  Nos  services  vous  sont 
acquis. 
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HORTENSB ,  lui présentant 4^  l'argent 
Tenez,  Lisette ,  tout  service  mérite  récompense* 

X4JSB7T1,  refusant. 
Du  moins,  mad^nns ,  faudroit-il  savoir aupara* 
vaut  de  quoi  il  s'agit- 

VORTENSE. 

Prenez  ;  je  vous  le  donne ,  quoi  qu'il  arrive. 
{à  Lépine.)  Voilà  pour  vous ,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPINE. 

Madame ,  je  serois  volontiers  de  Tavis  de  made- 
moiselle ;  mais  je  prends.  Le  respect  défend  que 
je  raisonne. 

HORTENSE. 

Voici  de  quoi  il  est  question.  Dites-moi, Lépine; 
je  me  figure  que  le  Marquis  aime  la  Comtesse  : 
me  trompé-je  ?  Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  me 
dire  ce  qui  en  est.  Soupçonnez-vous  qu'il  l'aime  ? 

LÉPIKE. 

De  sou pçons ,  j'en  ai  de  violens.  Je  m'en  éclair- 
cirai  tantôt. 

BORTBNSE. 

Et  vous,  Lisette,  quel  est  votre  gentiment  sur 
la  Comtesse? 

LISETTE. 

Qu'elle  ne  songe  poiut  du  tout  au  Marquis , 
madame. 

LEPINE. 

Je  diffère  avec  vous  de  pensée. 
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Je  crois  aussi  qu'iU  s'aiment.  Et  supposons  que 
je  ne  me  trompas  pas ,  du  caractère  dont  ils  sont 
ils  auront  de  la  peine  à  s'en  parler.  Vous ,  Lépine , 
voudriez-vous  exciter  le  Marquis  à  le  déclarer  à 
la  Comtesse?  et  vous,  Lisette,  disposer  la  Com- 
tesse à  se  Teutendre  dire  :  ce  sera  une  industrie 
fort  innocente • 

LiPIXE. 

Et  même  louable. 

LISETTE,  rendant  l'argent 
Madame ,  permettez  que  je  yous  rende  votre 
argent. 

HORTENSB. 

Gardez.  D'où  vient  ? 

LISETTE. 

C'est  qu'il  me  semble  que  voilà  précisément 
le  service  que  vous  exigez  de  moi ,  et  c'est  préci- 
sément celui  que  je  ne  puis  vous  rendre.  Ma  maî- 
tresse est  veuve  ;  elle  est  tranquille  ;  son  état  est 
heureux  :  ce  seroit  dommage  de  l'en  tirer  ;  je  prie 
le  ciel  qu'elle  y  reste. 

JjÉv IN E  ,/roiilement 

Quant  à  moi ,  je  garde  mon  lot  ;  rien  ne  m'o- 
blige à  restitution.  J'ai  la  volonté  de  vous  être 
utile.  Monsieur  le  Marquis  vit  dans  le  célibat  ; 
mais  le  mariage,  il  est  bon,  très  bon:  il  a  ses 
peines ,  chaque  état  a  les  siennes  :  quelquefois  le 
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mien  me  pesé  ;  le  tout  est  égal.  Ouï ,  je  vous  ser 
virai ,  madame,  je  vous  servirai;  je  n'y  vois  point 
de  ma).  On  s'est  marié  de  tout  tems,  on  se  ma- 
riera toujours  ;  on  n'a  que  cette  honnête  res- 
source quand  on  aime. 

HORTENSK. 

Vous  me  surprenez ,  Lisette ,  d'autant  plus  que 
je  mimaginois  que  vous  pouviez  vous  aimer  tous 
deux. 

LISETTE* 

C'est  de  quoi  il  n'est  pas  question  de  ma  part. 

LléPlITE. 

De  la  mienne  j'en  suis  demeuré  à  l'estime. 
Néanmoins  mademoiselle  est  aimable  ;  mais  j'ai 
passé  mon  chemin  sans  y  prendre  garde. 

LISETTE. 

J'espère  que  vous  passerez  toujours  de  même. 

HORTElfSE. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire.  Adieu, 
Lisette.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira:  je  ne 
vous  demande  que  le  secret.  J'accepte  vos  services , 
Lépine, 
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SCENE  IIL  / 

LEPINE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  dire,  mons  de  Lëpîne. 
J'ai  affaire ,  et  je  vous  laisse. 

LiPIWE. 

Doucement,  mademoiselle,  retardez  d'un  mo- 
ment ;  je  trouve  à  propos  de  vous  informer  d'un 
petit  accident  qui  m'arrive. 

LISETTE. 

Voyons. 

LJÉPIlfE. 

D'homme  d'honneur ,  je  n'avois  pas  envisagé 
vos  grâces  ;  je  ne  connoissois  pas  votre  mine. 

LISETTE. 

Qu'importe?  Je  vous  en  offre  autant:  c'est 
tout  au  plus  si  je  connois  actuellement  la  vôtre. 

LÉPINE. 

Cette  dame  se  figuroit  que  nous  nous  aimions. 

LISETTE. 

£h  bien  !  elle  se  figuroit  mal. 

LÉPINE. 

Attendez ,  voici*  l'accident.  Son  discours  a  fait 
que  mes  yeux  se  sont  arrêtés  dessus  vous  plus 
attentivement  que  de  coutume. 
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LISETTE. 

Yos  yeux  ont  pris  bieû  de  la  peine. 

LÉPINE. 

Et  vous  êtes  jolie ,  sandis  ;  oh  !  très  jolie. 

LISETTE. 

Ma  foi  j  monsieur  Lëpine,  vous  êtes  très  galant; 
oh!  très  galant. 

liSpiite. 

A  mon  exemple  envisagez*moi  ;  je  vous  prie  ; 
faites-en  l'épreuve. 

LISETTE. 

Oui-da.  Tenez,  je  vous  regarde. 

LEPINE. 

Eh  donc  !  Est-ce  là  ce  Lépine  que  vous  con- 
noissiez?  N'y  voyez- vous  rien  de  nouveau?  Que 
vous  dit  le  cœur? 

LISETTE,  ^ 

Pas  le  mot;  il  n'y  a  rien  là  pour  lui. 

LEPINE. 

Quelquefois  pourtant  nombre  de  gens  ont 
estimé  que  j'étois  un  garçon  assez  revenant  :  mais 
nous  y  retournerons;  c'est  partie  à  remettre. 
Ecoutez  le  restant.  Il  est  certain  que  mon  maître 
distingue  tendrement  votre  maîtresse.  Aujour- 
d'hui même  il  m'a  confié  qu'il  méditoit  de  vous 
communiquer  ses  sentimens. 


SCENE  III.  II 

LISETTE. 

Comme  il  lui  plaira.  La  réponse  que  j'aurai 
l'honneur  de  lui  communiquer  sera  courte. 

LAPINE. 

Remarquons  d'abondance  que  la  Comtesse  se 
piaît  avec  mon  maître;  qu'elle  a  Famé  joyeuse 
en  le  voyant.  Vous  me  ^direz  que  nos  gens  sont 
d'étranges  personnes  ;  et  je  vous  l'accorde.  Le 
Marquis,  homme  tout  simple,  peu  hasardeux 
dans  le  discours ,  n'osera  jamais  aventurer  la  dé- 
claration; et  des  déclarations  la  Comtesse  les  épou- 
vante. Dans  cette  conjoncture  j'opine  que  nous 
encouragions  ces  deux  personnages.  Qu'en  sera- 
t-il?  Qu'ils  s'aimeront  bonnement  en  toute  sim- 
plesse,  et  qu'ils  s'épouseront  de  même.  Qu'en 
arrivera- t-il  ?  Qu'en  me  voyant  votre  camarade , 
vous  me  rendrez  votre  mari  par  la  douce  habi- 
tude de  me  voir.  Eh  donc!  parlez;  êtes-vous 
d'accord  ? 

LISETTJS. 

Non. 

Mademoiselle,  est-ce  mon  amour  qui  vous 
déplaît? 

LÎSETTK. 

Oui. 
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LEPINE. 

En  peu  de  mots  vous  dites  beaucoup  :  mais 
considérez  l'occurrence.  Je  vous  prédis  que  nos 
maîtres  se  marieront  ;  que  la  commodité  vous 
tente. 

LISETTE. 

Je  vous  prédis  qu  ils  ne  se  marieront  point.  Jfe 
ne  veux  pas ,  moi.  Ma  maîtresse ,  comme  vous 
dites  fort  habilement ,  tient  Famour  au-dessous 
d'elle;  et  j'aurai  soin  de  l'entretenir  dans  cette 
humeur,  attendu  qu'il  n'est  pas  de  mon  petit 
intérêt  qu'elle  se  marie.  Ma  condition  n'en  seroit 
pas  si  bonne;  entendez -vous?  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  la  Comtesse  y  gagne  ;  et  moi  j'y  per- 
drois  beaucoup.  J'ai  fait  un  petit  calcul  là-dessus 
au  moyen  duquel  je  trouve  que  tous  vos  arran- 
gemens  me  dérangent,  et  ne  me  valent  rien. 
Ainsi,  croyez-moi,  quelque  jolie  que  je  sois 
continuez  de  n'en  rien  voir  ;  laissez  là  la  décou- 
verte que  vous  avez  faite  de  mes  grâces ,  et  passez 
toujours  sans  y  prendre  garde. 

L  JÈ  p  I N  E ,  froidement. 

Je  lésai  vues,  mademoiselle;  j'en  suis  frappé, 
et  n'ai  de  remède  que  votre  cœur. 

LISETTE. 

Tenez-vous  donc  pour  incurable. 

LÉPINE. 

Me  donnez- vous  votre  dernier  mot? 
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LISETTE,  voulant  sortir. 
Je  n'y  changerai  pas  une  syllabe. 

LÉ  PI  IV  E,  l- arrêtant. 
Permettez  que  je  réparte.  Vous  calculez  ;  moi 
de  même:  selon  vous  il  ne  faut  pas  que  nos  gens 
se  marient;  il  faut  quils  s'épousent  selon  moi, 
jele^prétends. 

LISETTE. 

Mauvaise  gasconnade. 

LEPTNE. 

Patience.  Je  vous  aime ,  et  vous  me  refusez  le 
réciproque?  Je  calcule  qu'il  me  fait  besoin  ;  et  je 
Tau  rai  y  sandis! 

LISETTE. 

Vous  ne  l'aurez  pas ,  sandis  ! 

LEPINE. 

J'ai  tout  dit.  Laissez  parler  mon  maître  qui 
nous  arrive. 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS, LEPINE,LISETTE. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  VOUS  voici,  Lisette?  Je  suis  bien  aise  de 
vous  trouver* 

LISETTE. 

Je  vous  suis  obligée ,  monsieur  j  mais  je  m'en 
allois. 


i4  LE   LEGS, 

LE    MARQUIS. 

Vous  VOUS  en  alliez?  J'avois pourtant  quelque 
chose  à  vous  dire.  Êtes-vous  un  peu  de  nos  amis  ? 
liSpiiTE. 
Petitement. 

LïSETTEé 

J'ai  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  moh^ 
sieur  le  Marquis. 

LEMARQtJIS. 

Tout  de  bon?  Vous  me  faites  plaisir,  Lisette; 
je  fais  beaucoup  de  cas  de  vous  aussi;  vous  me 
paroissez  une  très  bonne  fille ,  et  vouS  êtes  à  une 
maîtresse  qui  a  bien  du  mérite. 

LISETTE. 

Il  y  a  long-tems  que  je  le  sais ,  monsieur. 

LE   MAfiQÛIS. 

Ne  vous  parle-t-elle  jamais  de  moi  ?  que  vous 
en  dit-elle? 

tiSEtTÊt 

Oh!  rien. 

LE  MARQUIS. 

C'est  qu'entre  nous«  il  n'y  a  point  de  femme 
que  j'aime  tant  qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appelez-vous  aimer ,  monsieur  lé  Marquis  ? 
Est-ce  de  l'amour  que  vous  entendez  ? 

LE   MARQUIS.  • 

Eh  !  mais  oui ,  de  l'amour ,  de  l'inclination^. 
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comme  tu  voudras  ;  le  nom  n'y  fait  rien.  Je  l'aime 
mieux  qu'une  autre  ;  voilà  tout. 
Lisette. 
Cela  se  peut. 

LE   MAHQUIiS. 

Mais  elle  n'en  sait  rien  ;  je  n'ai  pas  osé  le  lui 
apprendre.  Je  n'ai  pas  trop  le  talent  de  parler 
d'amour. 

LISETTE. 

C'est  ce  qui  me  semble. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  cela  m'embarrasse;  et  comme  ta  maî- 
tresse est  une  femme  fort  raisonnable,  j'ai  peur 
qu'elle  ne  se  moque  de  moi  ;  et  je  nesaurois  plus 
que  lui  dire  :  de  sorte  que  j'ai  rêvé  qu'il  seroit 
bon  que  tu  la  prévinsses  en  ma  faveur. 

LTSETTE. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur  ;  mais  il 
falloit  rêver  tout  le  contraire.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous,  en  vérité. 

LE  MAKQUIS. 

Eh  !  d'où  vient?  Je  t'aurai  grande  obligation; 

je  paierai  bien  tes  peines,  {montrant Lépine.  )  Et 

si  ce  garçon-là  te  convenoit,  je  vous  feroisunfort 

bon  parti  à  tous  les  deux. 

L  £  p  iir  E  ^froidement  et  saris  regarder  Lisette,, 
Derechef  recueillez -vous  là  ^  dessus,  made* 

moiselle. 
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LISETTE, 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  monsieur  le  Marquis.  Si  je 
parlois  de  vos  sentimens  à  ma  maîtresse ,  vous 
avez  beau  dire  que  le  nom  n'y  fait  rien ,  je  me 
brouilleroisavec  elle;je  vousy  brouillerois  vous- 
même  :  ne  la  connoissez-vous  pas?  . 

LE   MARQUIS. 

Tu  crois  donc  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ? 

LISETTE. 

Absolument  rien. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis  ;  cela  me  chagrine.  Elle  me  fait  tant 
d'amitié,  cette  femme!  Allons ,  il  ne  faut  donc 
plus  y  penser. 

i^tvi^^  ^froidement 

Monsieur^  ne  vous  déconfortez  pas  du  récit  de 
mademoiselle,  n'en  tenez  compte;  elle  vous  triche. 
Retirons-nous  :  venez  me  consulter  à  l'écart  j  je 
serai  plus  consolant.  Partons. 

LE  MARQUIS. 

Viens;  voyons  ce  que  tu  as  à  me  dire.  Adieu  , 
Lisette  :  ne  me  nuis  pas;  voilà  tout  ce  quej'exige. 
L.ivi^'E,^  au  Marquis  qui  sort. 

N'exigez  rien  ;  ne  gênons  point  mademoiselle. 
{à Lisette.)  Soyons  également  ennemis  déclarés; 
faisons-nous  du  mal  en  toute  franchise.  Adieu, 
gentille  personne:  je.  vous  chéris  ni  plus  ni  moins 


SCENE  IV.  17 

gardez-moi  votre  cœur,  c'est  un  de'pôt  que  je 
vous  laisse* 

tISETTE* 

Adieu  )  mon  pauvre  Lepine  ;  vous  êtes  peut- 
être  de  tous  les  fous  de  la  Garonne  le  pi  us  eifjQHté^ 
mais  aussi  le  plus  divertissant» 

SCENE  V. 

LA  COMTÈisE, LISETTE. 

tïs^tTtj  à patL  j 

Voici  ma  tiiaîtresse.  De  rhumeùr  dont  elle  est  j 
je, crois  que  cet  aînour-ci  ne  la  divertira  guère» 
Gare  que  Ife  Marquis  ne  sôit  bientôt  coû^^Âié. 
tA  COMTESSE,  tetiant  UtiB  ièttte. 
Tenez ,  Lisette  ;  dites  qu'on  porte  cette  lettre 
ila  poste:  en  voilà  dix  que  j'écris  depuik  troid 
semaines.  La  sotte  chose  qu'un  procès  !  que  j'en 
suis  lasse  !  Je  ne  m'étonne  pas  s  il  y  d  tant  dû 
femmes  qui  se  remai'ient. 

t.  is^TT^  ^riante  ' 

Bon  !  votre  procès  !  uiïé  atîait*e  de  diîc  ttiille 
francs  !  Voilà  quelque  chosede  bien  considérable 
pour  vous  !  Avez- vous  envie  de  vous  remarier  ? 
j'ai  votre  affaire. 

ao.  a 
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LA    COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'envie  de  me  remarier  ? 
Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

LISETTE. 

'  Ne  vous  fâchez  pas;  je  né  veux  que  vous  di- 
vertir. 

LA    COMTESSE. 

Ce  pourroit  être  quelqu'un  dé  Paris  qui  vous 
auroit  fait  une  confidence  ;  en  tout  cas ,  ne  me  le 
nommez  pas. 

LISETTE. 

Oh  !  il  faut  pourtant  que  vous  connoissiez  ce- 
lui dont  je  parlé. 

LA    COMTESSE. 

Brisqns  là  -  dessus.  Je  rêve  à  une  autre  chose. 
Le  Marquis  n'a  ici  qu'un  valet-de-chambre  dont 
il  a  peut-être  besoin ,  et  je  voulois  lui  demander 
3  il  n'a  pas  quelque  paquet  à  mettre  à  la  poste  : 
on  le  porteroit  avec  le  mien:  Où  est-il ,  le  Mar- 
quis? L'as-tu  vu  ce  matin?  , 
ljs;ettb. 

Oh  !  oui.  Malepeste  !  il  a  ses  raisons  pour  être 
ëveillë  de  bonne  heur^*^  Revenons  au  mari  que 
l'ai  à  vous  donner  :  celui  qui  btule  pour  vou»  ^  et 
que  vous  avez  enflammé  de  passiod.. . 

LA    COMTESSE.. 

Qui  est  ce  benêt-là  ? 
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LISETTE. 

Vous  le  devinez. 

LA.    COMTESSE. 

Celui  qui  brûle  est  un  sot.  Je  ne  veux  rien  sa- 
voir de  Paris. 

LISETTE. 

Ce  n'est  point  de  Paris  ;  votre  conquête  est  dan* 
le  château.  Vous  l'appelez  benêt  :  moi ,  je  vais 
le  flatter;  c'est  un  soupirant  qui  a  l'air  fort  sim-» 
pie,  un  air  bon-homme.  Y  êtes-vous? 

LÀ.    COMTESSE. 

Nullement^  Qui  est^e  qui  ressemble  à'celaict. 

LISETTE. 

Eh!  le  Marquis. 

LA.  COMTESSE. 

Celui  qui  est  avec  nous  ? 

LISETTE* 

Lui-même. 

LÀ   COMTESSE. 

Je  n'avois  garde  d'y  être.  Où  as -tu  pris  son  ait 
simple  et  de  bon-homme  ?  Dii^  donc  i^n  air  franc 
et  ouvert  ;  à  la  bonne  heure ,  il  sera  rétonnois- 
sable. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame,  je  vous  lé  rends  comme  je 
le  vois. 

LA   COMTESSE* 

Tu  le  vois  très '  mal ,  on  ne  peut  pas  plus  mal  ; 
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en  mille  ans  on  ne  le  devineroit  pas  à  ce  portrait- 
là.  Mais  de  qui  tiens-  tu  ce  que  tu  me  contes  de 
son  amour? 

LISKTTS* 

De  lui ,  qui  me  Ta  dit;  rien  que.cela.  N'en  riez- 
vous  pas?  Ne  faites  pas  semblant  de  le  savoir.  Au 
reste  il  n'y  a  qu'à  vous  en  défaire  tout  douce- 
ment. 

liÀ    COMTESSE. 

Hëlas  !  je  ne  lui  en  veux  point  de  mal.  C'est  un 
fort  honnête  homme  qui  a  d'excellentes  quali- 
tés ;  et  j'aime  encore  mieux  que  ce  soit  lui  qu'un 
autre.  Mais  ne  te  trompi^s-tu  pas  aussi?  Il  ne  t'au- 
ra peut-être  parlé  que  d'estime  :  il  en  a  beaucoup 
pour  moi ,  beaucoup  ;  il  me  l'a  marqué  en  mille 
occasions  d'une  manière  fort  obligeante. 

LISETTE» 

Non,  madame,  c'est  de  l'amour,  qui  regarde 
vos  appas  ;  c'est  de  la  flamme.  Il  languit,  il  sou- 
pire. -;;■'.  ':)-■■' 
h  A,   COMTESSE.  . 

Est-il  possible?  Sur, ce  pied-là,  je  W  plains  ;  icar 
ce  n'est  pas  un  étourdi  :  il  faut  qu'il  le  sente  ,.puis:: 
qu'il  le  dit;  et  ce  n'estpas  de  ces  gens-là  qu'on  se 
ixioque:  jamais  leur  ^mour  n'est  ridiqule.  Mais 
il  n'osera  m'en  parler ,  n'est-ce  pas?  ^; 

.      LISETTE,   i   - 

Oh  !  ne  craignez  rien  ;  j'y  ai  miâ  boù  ordre;  il 
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ne  s'y  jouera  pas.  Je  lui  ai  ôté  toute  espe'rance  ; 
n  ai-je  pas  bien  fait  ? 

LA.   COMTESSB. 

1  Mais...  oui,  sans  dc^ute,  oui...  pourvu  que  vous 

ne  rayiez  pas  brusquépourtant:  il  folloity  prendre 

I        garde  ;  c'est  un  am  i  que  je  veux  conserver  ;  et  vous 

I        avez  quelquefois  le  ton  dur  et  revêche,  Lisette. 

Il  valoit  mieux  le  laisser  dire. 

LISEtTÉ* 

Point  du  tout  II  vouloit  qne  je  vous  parlasse 
en  sa  faveur. 

LA   COMTESSE; 

Ce  pauvre  homme  ! 

LISETTEi 

Et  je  lui  ai  re'pondu  que  je  né  pouvois  pas  m*én 
mêler  ;  que  je  me  brouiÙerois  avec  vous ,  si  je  vous 
en  parlois  ;  que  vous  me  donneriez  mon  congé'  ; 
que  vous  lui  donneriez  le  sieiii 

LA.   COMTESSE. 

Le  sien  !  quelle  grossièreté  !  ah  !  que  c'est  mal 
parler!  son  congé!  Et  même,  est-ce  que  je  vous 
auroîs  donné  le  vôtre?  vous  savez  bien  que  non. 
D*où  vient  mentir,  Lisette?  C^est  un  ennemi  que. 
vous  m'allez  faire  d'un  des  honvmes  du  monde 
que  je  considère  le  plus,  et  qui  le  méritele  mieux. 
Quel  sot  langage  de  domestique  !  Eh  !  il  étoit  si 
simple  de  vous  en  tenir  à  lui  dire  :  monsieur,  je 
ne  saurois  ;  ce  ne  sont  pas  là-  mes  affaires  :  par-*. 
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lez-en  vous-même.  Et  je  voudroig  qu'il  o^ât  m'en 
parler ,  pour  raccommoder  un  peu  votre  mal- 
honnêteté. Son  congé  !  son  congé  !  Il  vase  croire 
insulte* 

LISETTE. 

Eh  !  non,  madame;  il  étoit  impossible  de  vous 
en  débarrasser  à  moins  de  frais.  Faut-il  que  vous 
l'aimiez,  de  peur  de  le  fâcher?  Voulez-vous  être 
sa  femme  par  politise  9  lui  qui  doit  épouser 
Hortense  ?  Je  ne  lui  ai  rien  dit  de  trop  ;  et  vous 
en  voilà  quitte,  {le  Marquis parott:  la  timidité 
s'empare  de  lui,  il  se  retire  précipitamment  ;  Lé- 
pine  court  après  lui.  )  Mais  je  Tapperçois  qui  vient 
en  rêvant.  Evitez-le  ;  vous  avez  le  tems. 

.     LA   COMTESSE. 

L'éviter  !  lui  qui  me  voit  !  Ah  !  je  m'en  garde- 
rai bien.  Après  les  discours  que  vous  lui  avez  te^ 
nus,  ilcroiroit  que  je  vous  les  ai  dictés.  Non  , 
non  ,  je  ne  changerai  rien  à  ma  façon  de  vivre 
avec  lui.  Allez  porter  ma  lettre. 
LISETTE,  à  part 

Hum  !  il  y  a  ici  quelque  chose.  (  haut  )  Madame, 
je  suis  d'avis  de  rester  auprès  de  vous  :  cela  m'aT- 
rive  souvent ,  et  vous  en  serez  plus  à  l'abri  d'une 
déclaration, 

LA   COKTESSÇ. 

Belle  finesse  !  Quand  je  lui  éçhapperoj$  au-s- 
jpurd'hui,  ne  me  trouyera-t-il  pasd^main?  il  &u* 
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droit  donc  vous  avoir  toujours  à  mes  côtés  ?  Non , 
non  j  partez  :  s'il  me  parle ,  je  sais  repondre. 
LISETTE,  à  part,  en  s'en  allant. 
Ma  foi,  cette  femme -là  ne  va  pas  droit  avec 
moi. 

LA  ,GO^Tss§is,  ^ete^/e. 
Elle  avoit  la  fureur  d^  rester.  Les  domeslrques 
sont  haïssable;  il  n'y  a  pi^s  ji^âqu'à  leiir  zèle  qui 
ne  vous  désoblige:  c'est  jiQujoiijgrs  de  travers  qu'ils 
vous  servent. 

SCENE  VL 

LA  COMTESSE,  LEPINE. 

L£P{N)E,. 

Madame ,  mo«»9ieur  le  Marquis  yoas  a  vye  de 
loin  avec  Lisette,  U  demaade  s'il  n'y  a  point  de 
mal  qu'il  approckec  U  a  le  desûr  de  vjons  consulter  ; 
mais  il  se  fait  le  scrupule  de  vous  .être  importun» 

LA.   COMTESSE. 

Lui ,  importun  !  Il  ne  SAuroit' l'être.  Dites-  lui 
que  je  l'attends ,  Lépin^  ;  jq^ifil  vienne. 
LiÉpisrs» 

Je  vais  le  réjouir  de  1^  nous^elle.  Vous  Tallez 
voir  dans  la  minute,  i^appelanf.)  Monsieur ,.  ve- 
nez prendre  audience;  madame  l'accorde. 


r 
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SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Eht  d'où  vient  donc  la  cérémonie  que  vous 
faites ,  Marquis?  Vous  n'y  songez  pas. 

lE   MARQUIS. 

Madame,  vous  avez  bien  de  la  bonté;  c*est  que 
j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

LA.  COMTESSE. 

Effectivement  vous  me  paroissez  rêveur ,  in^ 
quiet 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  j'ai  l'esprit  en  peine.  J'ai  besoin  de  con* 
seils,j'ai  besoin  de  grâces;  et  le  tout  de  votre  part. 

LA    COMTESSE. 

Tant  mieux.  Vous  avez  encore  moins  besoin  de 
tout  cela,  que  je  n'ai  d'envie  de  vous  être  bonne  à 
quelque  chose. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  bonne.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'être  ex- 
cellente ,  si  vous  voulez. 

LA   COMTESSE. 

Comment ,  si  je  veux  !  manquez- vous  de  con- 
fiance ?  Ah  !  je  vous  prie ,  ne  me  ménagez  point  j 
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vous  pouvez  tout  sur  moi ,  Marquis  ;  je  suis  bien 
aise  de  vous  le  dire. 

LE   MARQUIS. 

Cette  assurance  m'est  bien  agréable ,  et  je  serois 
tenté  d'en  abuser. 

lék    COMTESSE. 

J'ai  grand'peur  que  vous  ne  résistiez  à  la  ten- 
tation. Vous  ne  comptez  pas  assez  sur  vos  amis  ^ 
Marquis ,  vous  êtes  trop  réservé  avec  eux. 

L£  MARQUIS. 

y^  Oui  )  j'ai  beaucoup  de  timidité. 

'      LA   COMTBSSB. 

Beaucoup,  cela  est  vrai. 

LB  MARQUIS. 

Vous  savez  dans  quelle  situation  je  suis  avec 
Hortense ;  que  je  dois  lepouser ,  ou  lui  donner 
deux  cent  mille  francs. 

LÀ    COMTESSE. 

Oui ,  et  je  me  suis  apperçue  que  vous  n*aviez 
pas  grand  goût  pour  elle. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  on  ne  peut  pas  moins.  Je  né  Taime  point 
du  tout. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'en  suis  pas  surprise.  Son  caractère  est  si 
différent  du  vôtre  !  elle  a  quelque  chose  de  trop 
arrangé  pour  voua. 
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LE   HARQUIS. 

Vous  y  êtes  ;  elle  songe  trop  à  ses  grâces.  Il  fau- 
drait toujours  Tentretenir  de  complimens  ;  et 
moi,  ce  n*est  pas  là  mon  fort  La  coquetterie  me 
gène,  elle  me  rend  muet. 

LA  COMTESSE. 

Ah  I  ah  !  je  conviens  qu  elle  en  a  un  peu  ;  mais 
presque  toutes  les  femmes  spnt  de  même.  Vous 
ne  trouverez  que  cela  partout,  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

Hors  chez  vous.  Quelle  différence ,  par  exem- 
ple !  Vous  plaisez  sans  y  sopger  ;  ce  n'est  pas 
votre  faute.  Vous  ne  savez  pa^  seulement  que 
vous  êtes  aimable  ;  mai$  d'autres  le  savent  pour 
vous. 

LA  GOB^T^SSE. 

Moi ,  Marquis  !  je  pense  qu'à  cet  égard-là  les 
autres  songent  aussi  peu  à  moi  que  j'y  songe  moi- 
même. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  j'en  connois  qui  ne  vous  disent  pas  tout 
ce  qu'ils  songent. 

LA   COMTESSE.  * 

Eh!  qui  sont -ils,  Marquis?  Quelques  amis 
comme  vous ,  sans'  doute  ? 

LE  MARQUIS. 

Bon  !  des  amis  !  voilà  bien  de  quoi  ;  vous  n'en 
aurez  encore  de  long-tems. 
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LA   COMTESSE. 

Je  VOUS  suis  obligée  du  petit  oompliment  que 
vous  me  faites  en  passant. 

LE  Mi.lLQtri$. 

Point  du  tout  ;  je  le  dis  exprès. 
LA.  COMTESSE j  ria/it 

Comment?  Vous  qui  n^  voulez  pas  que  j'aie 
encore  des  amis,  est-ce  que  vau;s  n  êtes  pas  le 
mien  ? 

LE  MA|LQ9I#<. 

Vous  m'excuserez.  Mais  quand  je  serois  autre 
chose  y  il  n'y  auroit  rien  de  surprensipt* 

LA   GOMTESSEp 

£h  bien  !  je  ne  laisseroîs  p2|«  que  d'ea  être  sur- 
prise. 

LE  UAUf^VJS. 
Et  encore  plus  fâchée. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité ,  siirpri^.  Je  veux  pourtant  croire 
que  je  suis  aimaJ^b ,  puisque  vous  le  dites. 

LE   VAUÇUIÇ. 

Oh  !  charip  wte  !  Et  je  seroi^  bien  b^eureux  si 
Hortense  vous  ressembloit  :  jf5  l'épouserois  d'un 
grand  cœur  ;  (dt  j Vi  bien  d^  Ig  peine  à  m  y  fé- 
ëoudre.  H 

LA   COI^T^S^IB^ 

Je  le  crois  ;  et  cç  ^çrpit  epcpre  pis  si  vous  aviez 
de  l'incbuation  pour  uqie  aptr^e. 
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LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  c'est  que  justement  le  pis  s'y  troure. 

LA  coMTEssiE y  par  exclamation. 
Oui  !  vous  aimez  ailleurs? 

LE   MARQUIS. 

De  toute  mon  ame. 

LA  coMTiES SE ^  en  souriant 
Je  m*en  suis  doutée ,  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  vous  étes-vous  doutée  de  la  personne? 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  mais  vous  me  la  direz. 

LE   MAÀQUIS. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  la  deviner. 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  pourquoi  m'en  donneriez-vous  la  peine  ^ 
puisque  vous  voilà  ? 

^  LE   MARQUIS. 

C'est  que  vous  ne  cônnoissez  qu'elle  :  c'est  la 
plus  aimable  femme ,  la  plus  franche...  Vous  par* 
lez  de  gens  sans  façon  ;  il  n'y  a  personne  comme 
elle:  plus  je  la  vois ,  plus  je  l'admire. 

LA    COMTESSE. 

Epousez-la  ,  Marquis ,  épousez-la,  et  laissez  là 
Hortense  ;  il  n'y  a  point  à  hésiter  :  vous  n'avez 
point  dWtre  parti  à  prendre. 

LE   MARQUIS. 

Oui  i  mais  je  songe  à  une  chose.  N'y  au^oi^a 


SCENE  VIL  29 

pas  moyen  de  me  sauver  les  deux  cent  mille 
francs  ?  Je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 

LiL   COMTESSE» 

Regardez-moi  dans  cette  occasion-ci  comme 
un  autre  vous-même. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  que  c'est  bien  dit,  un  autre  moi-même  ! 

LÀ    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  en  vous ,  c'est  votre  franchise, 
qui  est  une  qualité  admirable.  Revenons.  Com- 
ment vous  sauver  vos  deux  cent  mille  fran<îs  ? 

LE   MARQUIS^ 

C'est  qu'Hortense  aime  le  Chevalier.  Mais,  à 
propos ,  c'est  votre  parent. 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  parent  de  loin. 

LE   MARQUIS. 

Or,  decétàmour qu  ellea  pour  lui,  je  conclus 
qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  moi.  Je  n'ai  donc  qu'à 
faire  semblant  de  vouloir  l'épouser  ;  elle  me  re- 
fusera ,  et  je  ne  lui  devrai  plus  rien  ;  son  refus 
me  servira  de  quittance. 

LA   COMTESSE. 

Oui-dà!  vous  pouvez  le  tenter.  Cç  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  du  risque  ;  elle  a  du  discernement , 
Marquis.  Vous,  supposez  qu'elle  vous  refusera  :  je 
n'en  sais  rien  ;  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  dé- 
daigner. 


I 


/ 

I 
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LE  MARQUIS. 

Est-il  Trai? 

LA.  COMTESSE. 

C'est  mon  sentiments 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  flattez  ;  vous  encouragez  ma  franchise* 

LA   COMTESSE. 

Vous  encouragez  ma  franchise  !  Mais  mettez- 
vous  donc  dans  l'esprit  que  je  ne  demande  qu  à 
vous  obliger ,  entendez-vous?  et  que  cela  soit  dit 
pour  toujours. 

LE  MARQUIS* 

Vous  me  ravissez  d'espérance. 

LA   COMTESSE. 

Allons  par  ordre.  Si  Hortense  alloit  vous  pren- 
dre au  mot? 

LE  MARQUIS. 

JTespere  que  non;  en  tout  cas»  je  lui  paierois 
sa  somme,  pôttrvU  qu'auparavant  la  personne 
qui  a  pris  nlon  cœur  ait  la  boiitë  de  me  dire 
qu'elle  veut  bien  de  moi. 

LA   COMTESSE. 

Hélas!  elle  seroit  donc  bien  difficile!  mais ,  Mar- 
quis, est-ce  qu'elle  ne  sait  pas  que  vous  l'aimez  ? 

LE  MARQUIS. 

I^on ,  vraiment  ;  je  n'ai  pas  osé  |e  lui  dire. 

LA   COMTBSSB. 

Et  le  tout  par  timidité.  Oh  !  en  vérité ,  c'est  la 
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pousser  trop  loin  ;  et  tout  amie  des  bienséances 
que  je  suis,  je  ne  vous  approuve  pas:  ce  n'est 
pas  se  rendre  justice. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  si  sensée  que  j'ai  peur  d'elle.  Vous 
me  conseillez  donc  de  lui  eu  parler  ? 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  cela  devroit  être  fait.  Peut-être  vous  attend- 
elle.  Vous  dites  qu'elle  est  sensée  ;  que  craignez- 
vous?  Il  est  louable  de  penser  modestement  de 
soi;  mais  avec  de  la  modestie,  on  parle,  on  se 
propose  :  parlez,  Marquis ,  parlez ,  tout  ira  bien. 

LE   MARQUIS. 

ITélas!  si  vous  saviez  qui  c'est,  vous  ne  m'exhor- 
teriez pas  tant.  Que  vous  êtes  heureuse  de  n'air 
mer  rien,  et  de  mépriser  l'amour  ! 

LA   COMTESSE. 

Moi ,  mépriser  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
naturel  !  cela  ne  seroit  pas  raisonnable.  Ce  n'est 
pas  l'amour ,  ce  sont  les  amans  tels  qu'ils  sont 
la  plupart  que  je  méprise,  et  non .  pas  le  senti- 
ment qui  fait  quW  aime,  qui  n'a  rien  en  soi 
que  de  fort  honnête ,  et  de  fort  involontaire  : 
c'est  le  plus  doux  sentiment  de  la  vie ,  comment 
le  haïrois-je?  Non ,  certes;  et  il  y  a  tel  homme  à 
qui  je  pardonnerois  de  m'aimer,  s'il  me  l'avouoit 
avec  cette  simplicité  de  caractère,  tenez,  que  je 
louois  lout-à-l'heure  en  vous. 
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LE   HARQUIS* 

En  effet ,  quand  on  le  dit  naïvement  comme 
on  le  s^nt... 

LA   COMTESSE. 

Il  n'y  a  point  de  mal  alors.  On  a  toujours 
bonne  grâce  ;  voilà  ce  que  je  pense.  Je  ne  suis 
pas  une  ame  sauvage. 

LE   MARQUIS. 

Ce  seroit  bien  dommage  !...  Vous  avez  la  plus 
belle  santé  !... 

LA  COMTESSE,  à^ar/. 

Il  est  bien  question  de  ma  santé  !  (^hauL)  C'est 
l'air  de  la  campagne. 

LE   MARQUIS. 

L'air  de  la  ville  vous  fait,  de  même.  L'oeil  le 
plus  vif)  le  teint  le  plus  frais  I 

LA    COMTESSES. 

3e  me  porte  assez  bien.^ais  savez- vous  bien 
que  vous  médites  des  douceurs  sans  y  penser  ? 

LE   MARQUIS.  . 

Pourquoi ,  saus  y  penser  ?  Moi ,  j*y  p^nse. 

LA   COMTESSE. 

Gardez-les  pour  la  personne.que  vous  aimez. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  si  c'étoit  vous?  il  n  y  auroit  que  faire  de 
les  garder. 

LA    COMTESSE. 

Comment,  SI  c'étoit  moi  !  Est-ce  de  moi  dont  il 
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s'agit?  Qu'est-ce . que  cela  signifie?  Est-ce  une 
déclaration  d'amour  que  vous  me  faites? 

LE  MAEQUIS. 

Oh  î  point  du  tout.  Mais  quand  ce  seroit  vous... 
il  n  est  pas  nécessaire  dp  se  fâcher*  Nediroit-on 
pas  que  tout  est  perdu  ?  Calmez*vous  ;  prenez  que 
je  n'aie  rien  dit.  . 

1     la;  comtesse. 

La  belle.çbûteJ.Yous^tes.biea  singuHerl    .     « 
-  :i,.  ,  •.  .::5.M  m^a^^ujcs. 

Et  vous  d<ç  fejten  mauvaise  .huxneur  ;  et  tput-à-' 
l'heure,  à  votrfe  avis ,  on  avoit  si  bonne  grâce  à 
dire  naïvement  qu*pn  aime.  Voyez  comme  cela 
réussit!  Me,, ypîlitj^ien  avancé I  ; 

Ne  lé  yoi^ttj^^pas  bie^rec.ulé  2  A  qui  en  ayez- 
vous?  Je  vous  demandé  à  qui  vous  parlez. 

A  personne^,  madame ,  à  jpersonne.  Je  ne  dirai 
plus  mot  :  êtès-vdûs  -ctfntentê  ?  Si  vous  vous  met- 
tez en  oole|59^çontre  tous  çeq^  qu,i  me  ressemblent, 
YQUS  en  qui^ri^lere*  bijen  d'autres. 

LA   COMTESS^,  à/>aAt 

Quel  original  !  (haut.)  Et.qui  es^t-ce  qui  VjOuç 
querelle? 

Ah!  la  manière  dont  vou?.  me  refusez  n'est  pas 

douce.  ;...,. 

20.  3 


34  LE  LEGS. 

LA   COMTESSE. 

Allez,  VOUS  rêvez. 

LE   HJABQUIS. 

Courage!  Avec  la  qualité  d'original  dont  vous 
venez  de  m'honorer  tout  bas ,  il  ne  me  manquoit 
plus  que  celle  de  rêveur  :  au  surplus  je  ne  m'en 
plains  pas.  Je  ne  vous  conviens  point,  qu'y  faire? 
Il  n'y  a  plus  qu'à  me  taire,  et  je  <ne  tairai*  Adieu, 
Comtesse;  n'en  soyons  pas  moii^'sbûnâ  amis;  et 
du  moins  ayez  la  bdhté  de  m^aider  à  me  tirer 
d'affeifeavèc  Hortenser.  i^il s' éloigné  Wmmepàur 
sortir.) 

LA   COMTESSE,  à^a/fi" 

Quel  homme!  Céltiicî  tiëiti'èritïuîëra  pasdu 
récit  de  mes  rigueurs;  3'aîme  4eis  gens  simples  et 
unis;  mais, en  vérité,  œlm-làfeyt'tl^y]^^^^  ^      - 

SGENE-.yni!'"'''"  ^\ 
LA  COMTESSE^  LÉ  MARQUIS,  HÔRTENSE. 

I. 

noiir±i(SE/àrr^tiritleMa/'q'ùiif]p^^ 
Monsieur  le  Marquis,  je  Vous  'pr»*V^^  ^otiar 
en  allez  pasr  noua  avons'  à  tiduà  {)arler;  et  ma- 
dànïe  peut  être  présente.  '  ;  '.j*    '  i     v 

LE   MARQUIS.  ^  * 

Comme  vous  voudrez ,  inàdàme. 

•    ItÔRTfeÀSE.  "•^'  •  '    ••* 

Vous  savez  ce  dont  il  s  agit.  ' 
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LE   MARQUIS. 

Non,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est;  je  ne  m'en 
souviens  plus. 

HORTENSE. 

.Vous  me  surprenez.  Je  me  flattois  que  vous 
seriez  le  premier  à  rompre  le  silence  :  il  est  hu- 
miliant pour  moi  d'être  obligée  de  vous  prévenir. 
Avez-vous  oublié  qu'il  y  a  un  testament  qui  nous 
regarde? 

LE  MARQUTS. 

Oh!  oui,  je  me  souviens  du  testament. 

HORTENSE. 

Et  qui  dispose  de  ma  main  en  votre  faveur? 

LE   MARQUIS. 

Oui,  madame,  oi^i ,  il  faut  que  je  vous  épouse, 
cela  est  vrai. 

JiEORTESrSE. 

Eh  bien  !  monsieur,  à  quoi  vous  déterminez- 
vous?  Il  est  tems  de  ûxer  m^n  état.  Je  ne  vous 
cache  point  que  vous  avez  un  rival  :  c'est  le  Che- 
valier, qui  est  parept  de  madame,  que  je  ne  voiys 
préfère  pas,  niais. que  je  préfère  à  tout  autre,  et 
que  j'estime  assez  pour  ea  fiiire  mon  époux  si 
vous  ne  devenez  pas  le  mien  :  c'est  ce  que  je  lui 
ai  dit  jusqu'ici;  et  comme  il  m'assure  avoir  des 
raisons  pressantes  de  savoir  aujourd'hui  même 
à  quoi  s'en  tenir ,  je  n'ai  pu  lui  refuser  de  vous 
parler.  Monsieur,  le   congédierai-je ,  ou  non? 

3. 


36  LE  LEGS. 

Que  voulez  -  vous  que  je  lui  dise  ?  Ma  main  est  à 
vous  y  si  vous  me  la  demandez. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce;  je  la  prends, 
madame. 

HORTEIfSE. 

Voilà  qui  est  donc  arrêté  ?  Nous  ne  sommes 
qu'à  une  lieue  de  Paris ,  il  est  de  bonne  heure  ; 
envoyons  chercher  un  notaire.  Voici  Lisette  ;  je 
vais  lui  dire  de  nous  faire  venir  Lépine. 

SCENE  IX. 

HORTENSE,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER,  entrant  d'un  côté, 
LISETTE ,  entrant  de  l* autre. 

HORTENSE,  allant  au-devant  du  Chevalier. 

Il  accepte  ma  main,  mais  de  mauvaise  grâce; 
ce  n  est  qu'une  ruse ,  ne  vous  effrayez  pas  y  et  ne 
dites  mot.  (^haut)  Lisette,  on  doit  passer  un 
contrat  de  mariage  entre  monsieur  le  Marquis  et 
moi;  il  veut  tout-à-l'heure  faire  partir  Lépine 
pour  amener  son  notaire  de  Paris  ;  ayez  la  bonté 
de  lui  dire  qu'il  vienne  recevoir  ses  ordres. 

lilSETTE. 

Ty  cours,  madame. 
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LA  COMTESSE,  V arrêtant 
Où  allez-vous  ?  En  fait  de  mariage ,  je  ne  veux 
ni  m'en  mêler  ni  que  mes  gens  s'en  mêlent. 

LISETTE. 

Moi ,  ce  n'est  que  pour  rendre  service.  Tenez , 
je  n'ai  que  faire  de  sortir ,  je  le  vois  sur  la  ter- 
rasse, {elle  appelle.  )  Monsieur  de  Lépine ! 
LA  COMTESSE^  à/?ar/: 

Cette  sotte  ! 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  HORTENSE, 
LE  CHEVALIER,  LEPINE,  LISETTE. 

LIÊPIISE. 

Qui  est-ce  qui  m'appelle? 

LISETTE. 

Vite,  vite,  à  cheval.  Il  s'agit  d'un  contrat  de 
mariage  entre  madame  et  votre  maître  ;  et  il  faut 
aller  à  Paris  chercher  le  notaire  de  monsieur  le 
Marquis. 

LIÊPINE. 

Nous  avons  une  partie  de  chasse  pour  tantôt  : 
je  m'étois  arrange  pour  courir  le  lièvre,  et  non 
pats  le  notaire. 

LE   MARQUIS. 

C'est  pourtant  le  dernier  qu'on  veut. 
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LISPINE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  que  je  voyagfe  pour  avoir 
le  vôtre  ;  je  le  compte  pour  mort.  Ne  savez-vous 
pas  ?  la  fièvre  le  travailloit  quand  nous  partîmes, 
avec  le  me'decin  par-dessus. 

LISETTE,  d'un  air  indifférent. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  celui  de  madame. 

.  LA   COMTESSE. 

Il  n'y  a  qu'à  vous  taire;  car  si  celui  de  monsieur 
est  mort,  le  mien  Test  aussi.  Il  y  a  quelque  tems 
qu'il  me  dit  qu'il  e'toit  le  sien. 

HORTENSE. 

Dites-lui  qu'il  parte ,  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

Comment  voulez-vous  que  je  m'y  prenne  avec 
cet  opiniâtre?  quand  je  me  fâcherois,  il  n'en 
sera  ni  plus  ni  moins.  Il  faut  donc  le  chasser. 
(  à  Lépine.  )  Retire-toi.  (  Lépine  et  Lisette  sortent,  ) 

SCENE  XL 

LE  MARQUIS  ,LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 
HORTENSE. 


HORTEWSE. 

On  se  passera  de  lui.  Allez  toujours  e'crire.(e//e 
feint  de  se  retirer  avec  le  Chevalier.  ) 


SCENE  XL  39 

LE  MARQUIS,  bos ,à  la  Comtesse, 
Si  je  lui  offrois  cent  mille  franc$  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  prêts,  je  ne  les  ai  point. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  les  prêterai ,  moi  ;  je  les  ai  à  Paris. 
Rappelez- les:  votre  situation  me  fait  de  la  peine. 
LE  M ARQUis, à  iTbr^e/z^e. 

Madame,  voulez-vous  revenir?  c'est  que  j'ai  une 
proposition  à  vous  faire ,  et  qui  est  tout-à-fait  rai- 
sonnable. 

HORTENSE. 

Une  proposition  !  Monsieur  le  Marquis,  vous 
m'avez  donc  trompée?  Votre  amour  n'est  pas 
aussi  vrai  que  vous  me  l'avez  dit. 

LE  MARQUIS. 

Que  diantre  voulez-vous  ?  on  pre'tend  aussi  que 
VOUS  ne  m'aimez  point  ;  cela  me  chicane.  Ainsi, 
tenez,  accommodons- nous  plutôt  ;  partageons  le 
différent  en  deux  :  il  y  a  deux  cent  mille  francs 
sur  le  testament;  prenez-en  la  moitié,  quoique 
vous  ne  m'aimiez  pas. 

LE  CHEVALIER,  bos ,  à  Hortemc^ 

Je  ne  crains  plus  rien. 

HORTENSE. 

Vous  n'y  pensez  pas ,  monsieur  :  cent  mille 
francs  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec 
l'avantage  de  vous  épouser;  et  vous  ne  vous  éva- 
luez pas  ce  que  vous  valez. 
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LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  je  ne  les  vaux  pas  quand  je  suis  de  mau- 
vaise humeur;  et  je  vous  annonce  que  j'y  serai 
toujours. 

HORTENSE. 

Ma  douceur  naturelle  me  rassure. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  voulez  donc  pas?  Allons  notre  che- 
min; vous  serez  mariée. 

HORTENSE. 

Oui,  finissons )  monsieur:  je  vous  épouserai; 
il  n'y  a  que  cela  à  dire.  (  elle  sort.  ) 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  parbleu  !  j'en  aurai  le  plaisir. 

SCENE  XII. 

LE  MARQUIS ,  LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE, arrefa/z^  le  Chevalier. 
Restez ,  Chevalier  ;  parlons  un  peu  de  ceci.  Y 
eut-il  jamais  rien  de  pareil?  Qu'en  pensez-vous , 
vous  qui  aimez  Hortense ,  vous  qu'elle  aime  ?  ce 
mariage  ne  vous  fait-il  pas  trembler  ?  Moi  qui  ne 
suis  pas  son  amant,  il^m'effraie. 

LE  CHEVALIER ,  avecuTi effroi hypocHte . 
C'est  une  chose  affreuse  !  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple de  cela. 
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LE  MARQUIS. 

Je  ne  m'en  soucie  guère  :  elle  sera  ma  femme; 
mais  en  revanche  je  serai  son  mari  ;  c'est  ce  qui 
me  console  ;  et  ce  sont  plus  ses  affaires  que  les 
miennes.  Aujourd'hui  le  contrat,  demain  la  noce, 
et  ce  soir  confinée  dans  son  appartement;  pas 
plusde  façons.  Je  suis  piqué;  je  ne  donnerois  pas 
cela  de  plus. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi ,  je  serois  d'avis  qu'on  les  empêchât 
absolument  de  s'engager.  Hortense  peut-elle  se 
sacrifier  à  un  aussi  vil  intérêt?  Vous  qui  êtes  né 
généreux,  Chevalier ,  et  qui  avez  du  pouvoir  sur 
elle ,  retenez-la;  faites-lui  par  pitié  entendre  rai- 
son, si  ce  n'est  par  amour.  Je  suis  sûre  qu'elle 
ne  dispute  si  vilainement  qu'à  cause  de  vous. 

•LE   CHEVALIER,  à/7arf. 

Il  n'y  a  plus  de  risque  à  tenir  bon.  (  haut  )  Que 
voulez-vous  que  j'y  fasse ,  Comtesse?  je  n'y  vois 
point  de  remède. 

LA   COMTESSE. 

Comment?  que  dites-vous  ?  Il  faut  que  j'aie 
mal  entendu  ;  car  je  vous  estime. 

LE    CHEVALIER. 

Je  dis  que  je  ne  puis  rien  là-dedans,  et  que  c'est 
précisément  ma  tendresse  qui  me  défend  de  la 
résoudre  à  ce  que  vous  souhaitez» 
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tiL   COMTESSE. 

Et  par  quel  irait  d't^sprit  rae  prouverez-vous  la 
justesse  de  ce  petit  raisonnement-là? 

LE    CHEVALIER. 

Je  veux  qu'elle  soit  heureuse  si  je  l'épouse;  elle 
ne  le  seroit  pas  assez  avec  la  fortune  que  j*ai  ;  la 
douceur  de  notre  union  s'alle'reroit  ;  je  la  verrois 
se  repentir  de  m'avoir  épousé ,  de  n'avoir  pas 
épousé  monsieur  ;  et  c'est  à  quoi  je  ne  m'exposerai 
point. 

LA.   COMTESSE. 

On  ne  peut  vous  répondre  qu'en  haïussant  les 
épaules.  Est  ce  vous  qui  me  parlez ,  Chevalier  ? 

LE   CHEVALIER. 

Oui ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  donc  lame  mercenaire  aussi ,  mon 
petit  cousin  ?Je  ne  m'étonne  plus  de  rinclination 
que  vous  avez  l'un  pour  1  autre.  Oui ,  vous  éles 
digne  d'elle;  vos  cœurs  sont  fort  bien  assortis. 
Ah  !  l'horrible  façon  d'aimer  ! 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  la  vraie  tendresse  ne  raisonne  pas 
autrement  que  la  mienne. 

LA    COMTESSE. 

Âh  !  monsieur ,  ne  prononcez  pas  seulement  le 
mot  de  tendresse  ;  vous  le  profanez. 


I 

i 
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LE   CHEVAL  lER. 

Mais... 

LA.   COMTESSE. 

Vous  me  scandalisez ,  vous  dis-je.  Vous  êtes  mon 
parent ,  malheureusement  ;  mais  je  ne  m'en  van- 
terai point.  Ah  !  ciel  !  moi  qui  vous  estime  !  quelle 
avarice  sordide  !  quel  cœur  sads  sentiment  !  Et  de 
pareilles  gens  disent  qu'ils  aiment  !  ah!  le  vilain 
amour!  Vous  pouvez  vous  retirer,  je  nai  plus 
rien  à  vous  dire, 

LE  MAfiQvis^  brusquement 

Ni  moi  plus  rien  à  entendre.  Monsieur,  vous 
avez  encore  trois  heures  à  entretenir  Hortense  ; 
après  quoi  j'éspere  qti*on  ne  vous  verra  plus. 

LE    CHEVALIER. 

Monsieur,  le  côntralsigné,  jepars.  Pour  vous, 
Comtesse,  quand  vous  y  penserez  bien  sérieuse- 
ment ,  vous  excuserez  votre  parent ,  et  vous  lui 
rendrez  plus  de  justice. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  non  :  voilà  qui  est  6ni  ;  je  ne  saurois  le  mé- 
priser  davantage. 
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SCENE  XIIL 

LE  MARQUIS, LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  suis-je  assez  à  plaindre? 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  monsieur ,  délivrez-vous  d'elle,  et  donnez- 
lui  les  deux  cent  mille  francs. 

LE  MARQUIS. 

Deux  cent  mille  francs  plutôt  que  de  l'épouser  ! 
Non,  parbleu  !  je  n'irai  pas  m'incommoder  jus- 
que-là  ;  je  ne  pourrois  pas  les  trouver  sans  me 
déranger. 

LA  COMTESSE  j  négligemment. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'ai  j  ustement  la  moitié 
de  cette  somtne-là  toute  prête  ?  à  l'égard  du  reste, 
on  tâchera  de  vous  la  faire. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  quand  on  emprunte  ne  faut-il  pas  rendre? 
Si  vous  aviez  voulu  de  moi ,  à  la  bonne  heure; 
mais  dès  qu'il  n'y  a  rien  à  faire ,  je  retiens  la  de- 
moiselle ;  elle  seroit  trop  chère  à  renvoyer. 

LA   COMTESSE. 

Trop  chère  !  Prenez  donc  garde ,  vous  parlez 
comme  eux.  Seriez-vous  capable  de  sentimens  si 
mesquins  ?  il  vaudroit  mieux  qu'il  vous  en  coûtât 
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tout  voire  bien  que  de  la  retenir ,  puisque  vous 
dites  que  vous  ne  Taimez  pas. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  en  aimerois-je  une  autre  davantage?  A  Tex- 
ception  de  vous ,  toute  femme  m'est  égale;  brune, 
blonde^  petite  ou  grande,  tout  cela  revient  au 
même ,  puisque  je  ne  vous  ai  pas,  que  je  ne  puis 
vous  avoir ,  et  qu'il  n'y  a  que  vous  que  j'aimois. 

LA   COMTESSE. 

Voyez  donc  comment  vous  ferez  :  car  enfin 
est-ce  une  nécessité  que  je  vous  épouse  à  cause 
de  la  situation  désagréable  où  vous  êtes?  En  vé- 
rité., cela  me  paroît  bien  fort ,  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  une  nécessité  ; 
vous  me  faites  plus  ridicule  que  je  ne  le  suis  :  je 
sais  bien  que  vous  n'êtes  obligée  à  rien.  Ce  n'est 
pas  votre  faute  si  je  vous  aime  ;  et  je  ne  prétends 
pas  que  vous  m'aimiez  ;  je  ne  vous  en  parle  point 
non  plus. 

LA  comtesse;  impatiente. 

Vous  faites  fort  bien ,  monsieur  ;  votre  discré- 
tion est  tout-à-fait  raisonnable. 

LE   MARQUIS. 

Tout  le  mal  qu'il  y  a  c'est  que  j'épouserai  cette 
fille  -  ci  avec  un  peu  plus  de  peine  que  je  n'en 
aurois  eu  sans  vous  :  voilà  toute  l'obligation  que 
je  vous  ^i.  Adieu ,  Comtesse. 
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LA   COMTESSE. 

Adieu ,  Marquis...  Eh  bien  !  vous  vous  en  allez 
donc  gaillardement  comme  cela ,  sans  imaginer 
d  autre  expédient  que  ce  contrat  extravagant  ? 

LE   IMCARQUIS. 

Eh  !  quel  expédient  ?  Je  n'en  sa  vois  qu'un  qui 
n'a  pas  réussi ,  et  je  n'en  sais  plus.  Je  suis  votre 
très  humble  servit^nr.  (il  se  retire,  et  fait  plusieurs 
révérences.  ) 

LA    COMTESSE. 

Bon  soir,  monsieur*  Ne  perdez  point  de  teras 
en  révérences  ;  la  chose  presse,  {seule.  )  Là,  qu'on 
me  dise  en  vertu  de  quoi  cet  homme-là  s'est  mis 
dans  la  tête  que  je  ne  laimois  point.  Je  suis  quel- 
quefois ps^r  impatience  tentée  de  lui. dire  que  je 
l'aime ,  pour  lui  montrer  qu'il  n'est  qu'un  idiot. 
Il  faut  que  je  me  satisjfasse. 

SCENE  XIV. 

LA  COMTESSE,  LÉPINE, 

LÉPINE. 

Puis -je  prendre  la  licetice  de  m'appi'oc^içr  de 
madame  la  Comtesse  ?      .  r 

LA    COMTESSE. 

Qu'as- tu  à  me  dire? 
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liÉPINE. 

De  nous  rendre  réconciliés  monsieur  le  Mar- 
quis et  moi. 

LA   GOMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'avec  l'esprit  tourné  eomn^  il  l'a^ 
il  est  homme  à  te  punir  de  l'avoir  bien  servi. 

J^ai  le  contentement  que  vous  approuveE  mon 
refus  de  partir?  Il  vous  semble  que  je  suis  un  ser- 
viteur excellent,  madame? 

LA.   COMTESSE. 

Oui ,  excellent. 

LiîpfirE. 
•  C'est  cependant  moa  excellence  qui  fait  aujour- 
d'hui que  je  chancelle  dans  mon  poste.  Madame^ 
enseignez  à  monsieur  le  Marquis  le  mérite  de 
mon  procédé.  Ce  notaire  me «consternoit  :  dans 
l'excès  de  mon  zélé  jeTai  fciit  malade  ^^  je  l'ai  fait 
mort;  je  Tâuroislente^rëy  sandis !  le  tout  par  af- 
fection; et  néanmoitii^'on  tite  gronde,  {/appro" 
chant  de  là  X^omtesse  ïTim  air  mystérieux.)  Je 
sais  au  demeurant  que  monsieur  le  Marquis  vous 
aime. 

LA  coMTEssiEj  brusquement. 
Cela  se  peut  bien. 

LEPINE. 

£h  oui  !  madame,  v&tts  êtes  le  tourment  de  son 
cœur.  Lisette  le  sait  :  nous  l'avions  même  priée 
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de  vous  en  toucher  deux  mots  pour  exciter  votre 
compassion  ;  mais  elle. a  craint  la  diminution  de 
ses  petits  profits. 

LA   COMTESSE* 

Je  n'entends  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

LÎÉPIIfE. 

Le  voici  au  net  :  elle  prétend  que  votre  e'tat  de 
veuve  lui  rapporte  davantage  que  ne  feroit  votre 
état  de  femme  en  puissance  d'époux  ;  qu^  vous 
lui  êtes  plus*  profitable ,  autrement  dit  plus  lur 
crative. 

LA    COMTESSE. 

Plus  lucrative  ?  C'étoit  donc  là  le  motif  de  ses 
refus?  Lisette  est  une  jolie  petite  personne!  l'im- 
pertinente !  La  voici.  Va ,  laisse-nous.  Je  te  rac- 
commoderai avec  ton  maître:  dis -lui  que  je  le 
prie  de  me  venir  parler. 

LJBPiiTE ,  bas^  à  Lisette  qui  entre. 

Mademoiselle,  vous  allez  trouver  le  tems  ora- 
geux ;  mais  ce  n'est  qu'une  gentillesse  de  fna  fa- 
çon pour  obtenir  votre  fcœur.  (  il  s  en  va*  y 

SCENE  XV.  " 

LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LISETTE  y  S  approchant  4^  la  Co^nt^SfR*  . 
Que  veut-il  dire  ?  ^ 
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LA   COMTESSE. 

Ah  !  c'est  donc  vous? 

LISETTE. 

Oui,  madame.  La  poste  n'étoit  point  partie.* 
Eh  bien  !  que  vous  a  dit  le  Marquis  ? 

LA   COMTESSE. 

Vous  méritez  bien  que  je  l'épouse. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  en  quoi  je  le  mërit^  ;  mais  ce  qui 
est  de  certain ,  c'est  que,  toute  réflexion  faite,  je 
venois  pour  vous  le  conseiller,  {à part.)  Il  faut 
céder  au  torrent. 

LA   COMTESSE. 

Vous  me  surprenez.  Et  vos  profits,  que  devien- 
dront-ils ? 

LISETTE. 

Qu est-ce  que  c'est  que  mes  profits? 

LA    COMTESSE. 

Oui  :  vous  ne  gagneriez  plus  tant  avea  moi ,  si 
j'avoisun  mari,  avez-vous  dît  à  Lépine.  Pense- 
roit-on  que  je  serai  peut-^tre  obligée  de  me  rema- 
rier pour  échapper  à  la  fourberie  et  aux  services 
intéressés  de  mes  domestiques? 

LISETTE. 

Ah  !  le  coquin  !  il  m'a  donc  tenu  parole.  Vous 

ne  savez  pas  qu'il  m'aime,  madame;  que  par  là 

il  a  intérêt  que  vous  épousiez  son  maître  ;  et , 

comme  j'ai  refusé  de  yous  parler  en  faveur  du 

ao.  4 
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LA   COMTESSE.      . 

En  ce  cas,  je  n'y  prends  point. de.parL Si  je 
l'épouse,,  c'est  toi  à. .qui  il  en  aura. obligation  ; 
et  je  prétends  qu'il  le  ^ache,  afin,  qu'il  t'en  ré- 
compense, : 

LISETTE. 

Voyez  comme  votre  mariage  diminuera  mes 
profits  !  Je  vous  quitte  pour  chercher  Lépine  : 
mais  ce  n'est  pas  la  peine  ;  voilà  le  Marquis ,  et 
je  vous  laisse.- 

SÇENE  XVI. 

..."  -        '  I  •  • 

LE  MARQUIS,:  LA  COMTESSE. 

Lf:  M ik.fiQVïS,sans*voir  la  Comtesse. 
Voici  cette  lettre  que  je  viens  de  faire  pour  Je 
notaire  ;  mais  je  ne  saiâ  pas  si  elle  partira  :  je  ne 
suis  pas*  d^accord  avec  ;  moi  -  même.  (  à  là  [Com- 
tesse. )  Oadit  que  vous  souhaitez  me  parler ,  Com- 
tesse? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  e'çst.en  faveur  de  Lépine.  Il  ti'a  voulu 
que  vous  rendre  service;  il  craint  que  vous  ne  le 
congédiez ,  et  vous  m'obligerez  de  le  garder;  c'est 
une  grâce  que  vous  ne  me  refuserez  pas ,  puis- 
que vous  dites  que  vous  m'aimez^    . 
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LE  MARQUIS. 

Vraiment  oui ,  je  vous  aime  ^  et  ne  vous  aime- 
rai encore  que  trop  long-tems. 

LA   GOMTESSB. 

Je  ne  vous  en  empêche  pas. 

LE  MARQUIS. 

ParMeii  !  je  vous  en  défierois ,  puisque  je  ne 
saurois  m'en  empêcher  moi*même. 
LA  COMTESSE,  riant. 
Âh ,  ah ,  ah  !  ce  ton  brusque  me  fait  rire. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  oui  j  la  chase  est  fort  plaisante  ! 

LA   COMTESSE* 

Plus  que  vous  ne  pensez. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi  !  je  pense  que  je  voudrois  ne  vous  avoir 
jamais  vue. 

LA    COMTESSE. 

Votre  inclination  s'explique  avec  des  grâces 
infinies. 

LE   MARQUIS. 

Bon  !  des  grâces!  à  quoi  me  serviroient-elles? 
nVt-îl  pas  plu  à  votre  cœur  de  me  trouver  haïs- 
sable? 

LA  COMTESSE. 

Que  vous  êtes  impatientant  avec  votre  haine! 
Eh!  quelles  preuves  avez -vous  de  la  mienne? 
vous  n'en  avez  que  de  ma  patience  à  écouter  la 
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bizarrerie  des  discours  que  vous  me  tenez  tou- 
jours :  vous  ai-je  jamais  dit  un  mot  de'ce  que  vous 
m'avez  fait  dire,  ni  que  vous  me  fâchiez,  ni  que 
je  vous  hais,  ni  que  je  vous  raille?  Toutes  vi- 
sions que  vous  prenez ,  je  ne  sais  comment,  dans 
votre  tête ,  et  que  vous  vous  figurez  venir  de  moi  ; 
visions  que  vous  grossissez,  que  vous  multipliez 
à  chaque  fois  que  vous  me  répondez,  ou  que  vous 
croyez  me  répondre:  car  vous  êtes  d*une  mal- 
adresse !  Ce  n'est  non  plus  à  moi  que  vous  parlez 
qu'à  qui  ne  vous  parla  jamais;  et  cependant  mon- 
sieur se  plaint. 

LE   MARQUIS. 

C'est  que  monsieur  est  un  extravagant. 

LA    COMTESSE. 

C'est  du  moins  le  plus  insupportable  homme 
que  je  connoisse.  Oui ,  vous  pouvez  être  persua* 
dé  qu'il  n'y  a  rien  de  si  original  que  vos  conver- 
sations avec  moi ,  de  si  incroyable. 

LE  MAKQUIS. 

Comme  votre  aversion  m'accommode  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  allez  voir.  Tenez,  vous  dites  que  vous 
m'aimez ,  n'est  -  ce  pas  ?  et  je  vous  crois.  Mais 
voyons  :  que  souhaiteriez -vous  que  je  vous  ré- 
pondisse? 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  je  souhaiterois  ?  Voilà  qui  est  bien  dif- 
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ficile  à  deviner  !  Parbleu  1  Vous  le  savez  de  reste. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  ne  l'ai-je  pas  dit  ?  Allez ,  monsieur , 
je  ne  vous  aimerai  jamais  ;  non  jamais. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis ,  madame ,  tant  pis  :  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  j'en  sois  fâché. 

LA    COMTESSE. 

Apprenez  donc,  lorsqu'on  dit  aux  gens  qu'on 
les  aime ,  qu'il  faut  du  moins  leur  demander  ce 
qu'ils  en  pensent. 

LE  MARQiriS. 

Quelle  chicane  vous  me  faites  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  n'y  saurois  tenijr*  Adieu,  {elle  veut  s'en 
aller.  ) 

LE  HARQuiSi  la  retenant. 

£h  bien  !  madame ,  je  vous  aime;  qu'en  pen- 
sez-vous ?  et ,  encore  une  fois ,  qu'en  pensez-vous? 

LA    COMTESSE.      ^ 

Ah  !  ce  que  j'en  pense  ?  Que.  je  le  veux  bien , 
monsieur ,  et ,  encore  une  fois  ^  que  je  le  veux 
bien  ;  car ,  si  je  ne  m'y  prenois  pas  de  cette  Ëiçon , 
nous  ne  finirions  jamais. 

LE   MARQUIS. 

Vous  le  voulez  bien?  Ah  !  je  respire  !  Comtesse , 
donnez-moi  votre  main  que  je  la  baise. 
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SCENE  XVIL 

LE  MARQmS,LE  CHEVALIER,  LA  COM'fESSE, 
HORTÊNSE. 

HOAfEirSB. 

Votre  billet  est -il  prêt,  Maifquis?  Mais  vous 
baisez  la  «main  de  la  Coititessé,  ce  me  semble? 

Oui  ;  c'est  pour  la  remercier  du  peu  de  regret 
que  j'ai  aux  deux  cent  mille  fràiics  que  je  vous 
donne.     . 

HbtlTElf  SE. 

Et  moi  )  dans  complimetit ,  je  vous  remercie 
de  vouloir  bien  les  perdre. 

ht  GHeViflilEA. 

Nous  voilà  dôwe  contenS;  Que  je  vous  embrasse. 
Marquis,  (à  ta  Comtesse.)  Comtesse ,  voilà  le  dé- 
nouement que  nous  atténdioti^.  ' 

LA  GOnn^EssE,  en's'ennllant 

Eh  bien  !  vous  ne  Fattendrê:^  plus. 

fin  9U  LEGS. 


EXAMEN 

DU  LEGS. 

JLe  Legs  est  une  des  plus  jolies  comédies  en  un  acte 
du  Répertoire  du  théâtre  françois,  et  des  pièces  de 
Marivaux,  celle  dans' laquelle  on  trouve  le  plus  de  vrai 
comique  :  pour  cette  fok  il  a  cherclié  ses  effets  dans 
le  développement: des  caractères. 

Le  Marquis  est  un  homme  simple  ^  timide ,  arrivé  à 
un  âge  raisonnable  sans  avoir  eànnu  Tamour»,  et  par 
conséquent  n'ayant:aucnne,idé&  des  cent  mille  ma- 
nières dont  les  femmes  font  entendre  qu'elles  aiment 
lorsqu'elles  ne  peuvent  encore  ravsouerhauteoieHt:  Là 
Comtesseadansle  caractère  toute  la  brusquerie  compa- 
tible avec  le  ton  de  la  bonne  société  ;  cette  brusquerie , 
dans  4aqneUe  le  Marquis  ne  voit  qu'une  grande  fran- 
chise, un  éloignementprononcé  de  toute  coquetterie, 
lui  fait  croire  que  la  Comtesse  s'élèvera  au-dessus  des 
convenances  de  son  sexe,  c'est-à-dire  qu'elle  avouera 
qu'elle  aime  ou  qu'elle  n'aime  pas  sans  y  faire  la 
moindre  façon.  C'est  d'après  cette  idée  qu'il  inter- 
prète les  discours  qu'elle  lui  lient;* et  comme  elle  ne 
s'empresse  pas  de  lui  dire  qu'elle  approuve  l'amour 
qu'il  a  pour  elle,  il  se  persuade  qu'elle  en  est  choquée. 
Cette  manière  de  raisonner  est  tout-a-fait  dans  le 
caractère  du  Marquis,  que  le  rôle  d'amant  fatigue,  et 


6o  EXAMEN 

qui  se  déconcerte  aisément;  elle  amené  des  situations 
neuves  y  et  des  scènes  vraiment  comiques,  puisque 
toutes  les  occasions  que  la  Comtesse  offre  à  son  amant 
pour  qu'il  lui  donne  la  possibilité  de  se  déclarer  ne 
servent  qu'à  la  mettre  en  colère.  Cette  conception  est 
très  théâtrale,  et  Tauteur  en  a  tiré  le  meilleur  parti 
possible.  Jusqu'au  dénouement  la  Comtesse  fait  toutes 
les  avances  que  peut  se  permettre  une  femme  qui  a  la 
certitude  d'être  aimée,  mais  toujours  inutilement. 
Enfin  dans  son  impatience  elle  s'écrie  :  «  Apprenez 
ce  donc,  lorsqu'on  dit  aux  gens  qu'on  les  aime,  qu'il 
c(  faut  du  moins  leur  demander  ce  qu'ils  en  pensent».. 
Et  le  Marquis  lui  répond  :  «  Quelle  chicane  vous  me 
<c  faites»!  Il  est  certain  qVil  n'y  a  phis  moyen  d'y 
tenir;  aussi  veut -elle  se  retirer:  mais  le  Marquis 
l'arrête,  et  lui  demande  en  effet  ce  qu'elle  en  pense , 
non  comme  un  amant ,  mais  du  toti  d'un  homme  qui 
veut  lui  prouver  l'inutilité  d'une  pareille  question  : 
cette  situation  est  charmante. 

lliçs  rôles  du  Chevalier  et  d'Hortense  sont  ce  qu'ils 
doiveqt  être;  ils  se  lient  à  l'action,  aident  k  la  déve- 
lopper, et  font  bien  ressortir  les  deux  principaux 
caractères.  Lépine  est  un  dès  valets  les  plus  originaux 
qu'on  puisse  trouver  dans  les  comédies  du  second 
ordre;  son  sang-froid  et  sa  finesse  forment  un  con- 
traste d'autant  plus  gai  qu'il  est  dans  la  nature:  mis 
en  opposition  avec  Lisette,  il  donne  une  physionomie 
neuve  à  ce  rôle  de  soubrette  ;  et  l'on  aime  à  voir  ces 
deux  personnages  subalternes  en  querelle  réglée,  con- 
tre l'usage  ordinaire  du  théâtre  oii  les  valets  s'aiment. 
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aussitôt  qyCïls  devinent  les  sentimens  qui  rapproclient 
leurs  maîtres.  C'est  particulièrement  dans  le  Legs 
qu'on  peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'esprit ,  du  na- 
turel et  du  ton  parfait  qui  du  tems  de  Marivaux  ré- 
gnoient  dans  la  conversation  :  pour  connoltre  ce  que 
de  nouvelles  mœurs  ont  amené  de  changement  à  cet 
égard)  il  faudroit  comparer  a  ce  style  celui  qu'en  a 
prêté  aux  gens  de  bonne  société  dans  les  romans  et 
les  comédies  de  la  fin  du  dix-kuitieme  siècle. 


FIN  DE  L  EXAKJSN  DU  LEGS. 


LES  FAUSSES 
CONFIDENCES, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

DE  MARIVAUX, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  i6  mars  1737. 


ACTEURS. 

• 

Madame  ARGANTE. 

AR AMINTE ,  fille  de  madame  Argante. 

DORANTE,  neveu  de  M.  Remy. 

LE  COMTE. 

M.  REMY,  procureur. 

MARTON,  suivante  d'Araminte. 

DUROIS,  ancien  valet  de  Dorante. 

LURIN,  valet  d'Araminte. 

Un  domestique,  parlant. 

Uii  garçon  joaillier. 


La  scène  est  chez  madame  Jrgante. 


LES  FAUSSES 

CONFIDENCES^ 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


■  SCENE  PRÈMERE. 

DORANTE»  I,tJBlN.  * 

Atez  la  bonté  «  monsieur,  Ae  vpus.^eoip  un 
moment  dans  cette  salle  :  .mademoiselle  Marton 
est  ches  madame ,  et  ne  tardera  p^f  à  ^eif  ce^idce. 

DORAIfTEf       . 

Je.vonsTSuis obligé..  ,  ,,       ,, 

...  LtTB'iir»  ,     ';.,.■/         :.  . 
Si- TOUS  voulez ,  je  vous  tiendrai  compagnie  de 
ao.  5 
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peur  que  Fennui  ne  vous  prenne  ;  nous  discour- 
rons en  attendant. 

DORAITTE. 

Je  vous  remercie  ;  ce  n'est  pas  la  peine ,  ne  vous 
détournez  point. 

LUBIN. 

Voyez,  monsieur,  n'en  faites  pas  de  façon: 
nous  avons  ordre  de  madame  d'être  honnête,  et 
vous  êtes  témoin  que  je  le  suis. 

DORANTE. 

Non,  VOUS  dis- je;  je  serai  bien  aise  d'être  un 
moment  seul. 

LUBIN. 

Excusez ,  monsieur ,  et  restez  à  votre  fantaisie. 

SCENE  II. 

DORANTE,  DUBOIS,  erUrant  avec  un  air 
de  mystère. 

DORAITTE. 

Ah!  te  voilà? 

DUBOIS. 

Oui ,  je  VOUS  guettois. 

DORANTE. 

J'ai  cru  que  je  ne  pourrois  me  débarrasser 
d'un  domestique  qui  m'a  introduit  ici ,  et  qui 
vouloit  absolument  me  désennuyer  en  restant. 
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Dis-moi ,  monsieur  Remy  n'est  donc  pas  encore 
venu  ? 

DUBOIS. 

Non;  mais  voici  l'heure  à-peu-près  qu'il  vous 
a  dit  qu'il  arriveroit.  (il  cherche  et  regarde.)  N'y 
a-t-il  là  personne  qui  nous  voie  ensemble?  Il  est 
essentiel  que  les  domestiques  ici  ne  sachent  pas 
que  je  vous  connoisse. 

DORANTE. 

Je  ne  vois  personne. 

DUBOIS. 

Vous  n'avez  rien  dit  de  notre  projet  à  monsieur 
Remy,  votre  parent? 

DORANTE. 

Pas  le  moindre  mot  :  il  me  présente  de  la 
meilleure  foi  du  monde  en  qualité  d'intendant 
à  cette  dame-ci  dont  je  lui  ai  parlé,  et  dont  il  se 
trouve  le  procureur  ;  il  ne  sait  point  du  tout  que 
c'est  toi  qui  m'as  adressé  à  lui.  Il  la  prévint  hier  : 
il  m'a  dit  que  je  me  rendisse  ce  matin'^ici ,  qu'il 
me  présenteroit  à  elle ,  qu'il  y  seroit  avant  moi , 
ou  que  s'il  n'y  étoit  pas  encore ,  je  demandasse 
une  mademoiselle  Marton.  Voilà  tout  ;  et  je 
n'aurois  garde  de  lui  confier  notre  projet,  non 
plus  qu'à  personne:  il  me  paroît  extravagant,  à 
moi  qui  m'y  prête.  Je  n'en  suis  pourtant  pa$ 
moins  sensible  à  ta  bonne  volonté.  Dubois ,  tu 
m'as  servi ,  je  n'ai  pu  te  garder ,  je  n'ai  pu  même 

5. 
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te  récompenser  de  ton  zèle  ;  malgré  cela  il  t'est 
venu  dans  l'esprit  de  faire  ma  fortune:  en  vérité, 
il  n'est  point  de  reconnoissance  que  je  ne  te 
doive. 

DUBOÏS. 

Laissons  cela,  monsieur;  tenez,  en  un  mot , 
je  suis  content  de  vous ,  vous  m'avez  toujours 
plu;  vous  êtes  un  excellent  homme,  un  homme 
que  j'aime;  et  si  j'avois  bien  de  l'argent  il  seroit 
encore  à  votre  service. 

DORANTE. 

Quand  pourrai-je  reconrioître  tes  sentimens 
pour  moi  ?  ma  fortune  seroit  la  tienne  ;  mais  je 
n'attends  rien  de  notre  entreprise  que  la  honte 
d  être  renvoyé  demain. 

DUBOIS. 

Eh  bien  !  vous  vous  en  retournerez> 

DORANTE. 

Cette  femmc'-ci  a  un  rang  dans  le  monde  ;  elle 
est  liée  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  veuve 
d'un  mari  qui  avoit  une  grande  charge  dans  les 
finances  ;  et  tu  crois  qu'elle  fera  quelque  attention 
à  moi,  que  je  l'épouserai ,  moi  qui  ne  suis  rien , 
moi  qui  n'ai  point  de  bien  ? 

DUBOIS. 

Point  de  bien  !  votre  bonne  mine  est  un  Pérou  : 
tournez -vous  un  peu,  que  je  vous  considère 
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encore  ;  allons ,  monsieur ,  vous  vous  moquez  :  il 
rtj  a  point  de  plus  grand  seigneur  que  vous  à 
Paris  :  voilà  une  taille  qui  vaut  toutes  les  dignités^ 
possibles ,  et  notre  affaire  est  infaillible ,  absolu- 
ment infaillible:  il  me  semble  que  je  vous  voie 
déjà  en  déshabillé  dans  l'appartement  de  madame. 

DORA.WTE* 

Quelle  chimère  ! 

DUBOl». 

Oui,  je  le  soutiens,  vous  êtes  actuellement 
dans  votre  salle,  et  vos  équipages  sont  sous  la 
remise. 

DORANTE. 

Elle  a  plus  de  cinquante  mille  livres  de  rente, 
Duboii». 

BUBÔIS.  ' 

Âh  r  vous  en  avez  bien  soixante  pour  le  moins. 

DORAITTÉ.- 

Et  tu  me  dis  qu'elle  est  ext^êmemeiït  raison^ 
nable? 

DUBOIS.  i  »  î 

Tant  mieux  pour  vous, -et  tant  pis  pour  elle^ 
Si  vous  lui  plaisez ,  elle  en  sera  si  honteuse ,  elle 
se  débattra  tant ,  elle  deviendra  si  foible ,  qu'elle 
ne  pourra  se  soutenir  qu'en  épousant:  vous  m'en 
direz  des  nouvelles  j  vous  l'avez  vue ,.  et  vous, 
l'aimez. 
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DORAITTE. 

Je  Taime  avec  passion ,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
je  tremble. 

DUBOIS. 

^Oh!  vous  m'impatientez  avec  vos  terreurs. 
Eh!  que  diantre!  un  peu  de  confiance;  vous 
réussirez ,  vous  dis-je.  Jétn'en  charge  ;  je  le  veux, 
je  Tai  mis  là.  Nous  sommes  convenus  de  toutes 
nos  actions,  toutes  nos  mesures  sont  prises;  je 
connoÎA  Thumeur  de  ma  maîtresse,  je  sais  votre 
mérite,  je  sais  mes  talens,  je  vous  conduis,  et 
on  vous  aimera,  toute  raisonnable  qu'on  est;  on 
vous  épousera,  toute  fiere  qu'on  est;  et  on  vous 
enrichira ,  tout  ruiné  que  vous  êtes  ;  entendez- 
vous?  Fierté,  raison  et  richesse,  il  faudra  que 
tout  se  rende.  Quand  l'amour  parle  il  est  le 
maître,  et  il  parlera.  Adieu:  je  vous  quitte. 
J'entends  quelqu'un,  c'est  peut-être  monsieur 
Remy  :  nous  voilà  embarqués  ;  poursuivons* 
{il  fait  quelques  pas  et  renent)  A'^propos ,  tâchez 
que  Marton  prenne  un  peu  de  goût  pour  vous  ; 
l'amour  et  moi  nous  ferons  le  reste. 


ACTE  I,  SCENE  IIL  71 

SCENE  III. 

M.  REMY,  DORANTE. 

M.    REMT. 

Bon  jour,  mon  neveu  :  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir  exact.  Mademoiselle  Marton  va  venir;  on 
est  allé  l'avertir.  La  connoissez-vous  ? 

DORAITTE. 

Non,  monsieur:  pourquoi  me  le  demandez- 
vous  ? 

H.   REMT. 

C'est  qu'en  venant  ici  j'ai  rêvé  à  une  chose... 
Elle  est  jolie  au  moins. 

DORAl^TE. 

Je  le  crois. 

Et  de  fort  bonne  famille  ;  c'est  moi  qui  ai 
succédé  à  son  père  :  il  étoit  fort  ami  du  votre; 
homme  un  peu  dérangé  :  sa  fille  est  restée  sans 
bien;  la  dame  d'ici  a  voulu  l'avoir;  elle  l'aime, 
la  traite  bien  moins  en  suivante  qu'en  amie;  lui 
a  fait  beaucoup  de  bien,  lui  en  fera  encore,  et 
a  offert  mtême  de  la  marier.  Marton  a  d^ailleurs 
une.  vieille  parente  asthmatique  dont  elle  est 
héritière,  et  qui  est  à  son  ai^e;  vous  allez  être 
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tous  deux  dans  la  même  maison  ;  je  suis  d'avis 
que  vous  Tépousiez:  qu'en  dites-vous?       ^ 
PORÂiTTE,  sourit  à  part. 
£h  I...  Mais  je  ne  pensois  pas  à  elle. 

M.   REMT. 

Eh  bien  !  je  vous  avertis  d'y  penser  ;  tâchez 
de  lui  plaire.  Vous  n'avez  rien,  mon  neveu,  je 
dis  rien  qu'un  peu  d'espérance;  vous  êtes  mon 
héritier;  mais  je  me  porte  bien  ,  et  je  ferai  durer 
cela  le  plus  long-tems  que  je  pourrai ,  sans  compter 
que  je  puis  me  marrer  :  je  n'en  ai  point  d  envie  ; 
mais  cette  envie-là  vient  tout  d'un  coup:  il  y  a 
tant  de  minois  qui  vous  la  donnent!  Avec  une 
femme  on  a  des  enfans,  c'est  la  coutume;  auquel 
cas  serviteur  au  collatéral.  Ainsi,  mon  neveu, 
prenez  toujours  vos  petites  précautions,  et  vous 
mettez  en  état  de  vous  passer  de  mon  bien,  que 
je  vous  destine  aujourd'hui,  et  que  je  vousôterai 
demain  peut-être. 

DORAITTE. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  et  c'est  aussi  à 
quoi  je  vais  travailler. 

Bf.    REMT. 

Je  vou?  y  exhorte.  Voici  mademoiselle  M arton  r 
éloignez-vous  de  deux  pas  pour  me  donner  le 
tems  de  lui  demander  comment  elle  vous  trouve; 
{^jyorante  $' écarte  un  peu.) 
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SCENE  IV. 

M.  REMY,  DORANTE,  MARTON. 

MARTOir. 

Je  suis  fâchée,  monsieur,  de  vous  avoir  fait 
attendre  ;  mais  j'avois  affaire  chez  madame. 

M,    REMT.     . 

Il  n'y  a  pas  grand  mal,  mademoiselle ,  j'arrive. 
Que  pensez-vous  de  ce  grand  garçon-là?  (  mor^ 
ttant  Dorante.  ) 

MÀRTON,  riant 

Et  par  quelle  raison ,  monsieur  Remy ,  faut-il 
que  je  vous  le  dise  ? 

M»   R  E  Bï.  T» 

C'est  qu'il  est  mon  neveu; 

MARTOIf; 

Eh  bien  !  ce  neveu-là  est  bon  à. montrer;  il  iiê 
dépare  point  la  famille, 

.  M.   REMT.  • 

Tout  de  bon  ?  C'est  lui  dont  j'ai  parlé  à  madame 
pour  intendant^  et  je.  suis  charmé  qu'il  vous  re- 
vienne: il  vous  a  déjà  vue  plus  d'une  fois  chez 
moi  quand  vous  y  êtes  venue;  vous  ensOûveilez- 
vous  ? 

ItfARTOK. 

No»  y  je  n'en  ai  point  didée,^ 


1 


74       LES  FAUSSES  CONFIDENCES- 

M.    REMT. 

On  ne  prend  pas  garde  à  tout.  Savez-vous  ce 
qu'il  roe  dit  la  première  fois  qu'il  vous  vit?  Quelle 
est  cette  jolie  fille-là?  (  Marton sourit)  Approchez , 
mon  neveu.  Mademoiselle ,  votre  père  et  le  sien 
s'aimoient  beaucoup  ;  pourquoi  les  enfansne  s'ai- 
meroient-ils  pas?  En  voilà  un  qui  ne  demande 
pas  mieux  ;  c'est  un  cœur  qui  se  présente  bien. 
DORANTE,  embarrassé. 

Il  n'y  a  rien  là  de  difficile  à  croire. 

M.   REMT. 

Voyez  comme  il  vous  regarde  !  vous  ne  feriez 
pas  là  une  si  mauvaise  emplette. 

MARTON. 

J'en  suis  persuadée  ;  monsieur  prévient  en  sa 
faveur ,  et  il  faudra  voir. 

M.   REMT. 

Bon ,  bon!  il  faudra  :  je  ne  m'en  irai  point  que 
cela  ne  soit  vu. 

MARTON,  riant. 
Je  craindrois  d  aller  trop  vite. 

DORANTE. 

Vous  importunez  mademoiselle ,  monsieur. 

MARTON,  riant. 
Je  n'ai  pourtant  pas  Fair  si  indocile. 

M.  REMT,  joyeux. 
Ah  !  je  suis  content  ;  vous  .voilà  d'accord.  Oh  ! 
çà ,  mes  enfans,  (  il  leur  prend  les  mains  à  tous 
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deux.  )  je  vous  fiance  en  attendant  mieux.  Je  ne 
saurois rester;  je  reviendrai  tantôt.  Je  vous  laisse 
le  soin  de  présenter  votre  futur  à  madame.  Adieu , 
ma  nièce.  (  il  sort.  )     * 

MAATON,  riant. 
Adieu  donc ,  mon  oncle. 

SCENE  T. 

DORANTE,  MARTON. 

HARTOlf. 

En  vérité ,  tout  ceci  a  l'air  d'un  songe.  Comme 
monsieur  Remy  expédie  !  Votre  amour  me  pa- 
roît  bien  prompt;  sera-t-il  aussi  durable  ? 

DORAKTE. 

Autant  Fun  que  l'autre,  mademoiselle. 

MARTON. 

Il  s'est  trop  hâté  de  partir.  J*entends  madame 
qui  vient;  et  comme,  grâce  aux  arrangemens  de 
monsieur  Remy ,  vos  intérêts  sont  presque  les 
miens,  ayez  la  bonté  d'aller  un  moment  sur  la. 
terrasse ,  afin  que  je  la  prévienne. 

DORANTE. 

Volontiers,  mademoiselle. 

M  ARTON ,  en  le  voyant  sortir. 
J'admire  ce  penchant  dont  on  se  prend  tout 
d'un  coup  l'un  pour  l'autre. 
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SCENE  VI. 

ARAMINTE,  MARTON, 

ARAMINTE. 

Marton ,  quel  est  donc  cet  homme  qui  vient  de 
me  saluer  si  gracieusement ,  et  qui  passe  sur  la 
terrasse  ?  Est-ce  vous  à  qui  il  en  veut  ? 

MARTON. 

Non ,  madame ,  c'est  à  vous-même. 

ARAMINTE,  d! uji  air  osscz  vif. 
Ehbien!  qu'on  le  fasse  venir;pourquoi  s'enva-t-il? 

MARTON. 

C'est  qu'il  a  souhaite  que  je  vous  parlasse  au- 
paravant. C'est  le  neveu  de  monsieur  Remy,  celui 
qu'il  vous  a  proposé  pour  homme  d'affaires. 

ARAMINTE. 

Ah  !  c'est  là  lui  ?  il  a  vraiment  très  bonne  façon. 

MARTON. 

Il  est  généralement  estime,  je  le  sais. 

ARAMINTE. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  il  a  tout  l'air 
de  le  mériter.  Mais,  Marton,  il  a  si  bonne  mine 
pour  un  intendant,  que  je  me  fais  quelque  scru- 
pule de  le  prendre  :  n'en  dira-t-on  rien  ? 

MARTON. 

Et  que  voulez-vous  qu'on  dise?  est-on  obligé 
de  n^avoir  que  des  intendaiis  mal  faits? 
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ARAMINTE. 

Tu  as  raison.  Dis-lui  qu'il  revienne.  Il  n'étoit 
pas  nécessaire  de  me  préparer  à  le  recevoir  :  dès 
que  c'est  monsieur  Reray  qui  me  le  donne ,  c'en 
est  assez ,  je  le  prends. 

MARTON,  sert  allant. 

Vous  ne  sauriez  mieux  choisir.  (  revenant^  Êtes- 
vous  convenue  du  parti  que  vous  lui  faites  ?  mon- 
sieur Bemy  m'a  chargée  de  vous  en  parler. 

ARAMINTE. 

Cela  est  inutile;  il  n'y  aura  point  de  dispute 
là-dessus  :  dès  que  c'est  un  honnête  homme ,  il 
aura  lieu  d'être  content.  Appelez-le. 

MARTOir. 

On  lui  laissera  ce  petit  appartement  qui  donne 
sur  le  jardin,  n'est-ce  pas? 

ARAMIJHTE. 

Oui  ;  comme  il  voudra  :  qu'il  vienne.  (  Marton 
^a  dans  la  coulisse.  ) 

SCENE  VIL 

DORANTE,   ARAMINTE,  MARTON. 

MAl^TON. 

Monsieur  Dorante ,  madame  vous  attend. 

ARAMIKTE. 

Venez ,  monsieur  ;  je  suis  obligée  à  monsieur 
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Remy  d'avoir  songé  à  moi.  Puisqu'il  me  donne 
son  neveu  ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  pré- 
sent qu'il  me  fasse.  Un  de  mes  amis  me  parla 
•avant-hier  d'un  intendant  qu'il  doit  m'envoyer 
aujourd'hui;  mais  je  m'en  tiens  à  vous. 

DORANTE. 

J'espère ,  madame ,  que  mon  zèle  justifiera  la 
préférence  dont  vous  m'honorez  ,  et  que  je 
vous  supplie  de  me  conserver.  Rien  ne  m'affli- 
geroit  tant  à  présent  que  de  la  perdre. 

MARTOir. 

Madame  n'a  point  deux  paroles. 

ARAMINTB. 

Non ,  monsieur  ;  c'est  une  affaire  terminée ,  je 
renverrai  tout.  Vous  êtes  au  fait  des  affaires  ap- 
paremment; vous  y  avez  travaillé  ? 

DORANTE. 

Oui,  madame;  mon  père  étoit  avocat,  et  je 
pourrois  l'être  moi-même. 

ARA^INTE. 

C'est-à-dire  que  vous  êtes  un  homme  de  très 
bonne  famille ,  et  même  au-dessus  du  parti  que 
vous  prenez  ? 

DOÀANTE. 

Je  ne  sens  rien  qui  m'humilie  dans  le  parti  que 
je  prends,  madame;  l'honneur  de  servir  une 
dame  comme  vous  n'est  au-dessus  de  qui  que  ce 
soit ,  et  je  n'envierai  la  condition  de  personne. 
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ARAMINTE. 

Mes  façons  ne  vous  feront  point  changer  de 
sentiment.  Vous  trouverez  ici  tous  les  égards  que 
vous  méritez  ;  et  si  dans  la  suite  il  y  avoit  occa- 
sion de  vous  rendre  service ,  je  ne  la  manquerai 
point. 

MARTON. 

Voilà  madame  ;  je  la  reconnois. 

ARAMINTE. 

Il  est  vrai  ;  je  suis  toujours  fâchée  devoir  d'hon- 
nêtes gens  sans  fortune ,  tandis  qu'une  infinité 
de  gens  de  rien  et  san^  mérite  en  ont  une  écla- 
tante ;  c'est  une  chose  qui  me  blesse  sur-tout 
dans  les  personnes  de  son  âge  ;  car  vous  n^avez 
que  trente  ans  tout  au  plus  ? 

DORAlfTE. 

Pas  tout-à-fait  encore ,  madame. 

ARAMINTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  vous  c'est  que 
que  vous  avez  le  tems  de  devenir  heureux. 

DORANTE. 

Je  commence  à  l'être  auj.ourd'hui ,  madame. 

ARAMINTE. 

On  vous  montrera  Tappartement  que  je  vous 
destine:  s'il  ne  vous  convient  pas ,  il  y  en  a  d'au- 
tres, et  vous  choisirez.  Il  faut  aussi  quelqu'un 
qui  vous  serve,  ef  c'est  à  quoi  je  vais  pourvoir. 
Qui  lui  donnerons-nous ,  Marton  ? 
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HAllTON. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  Lubin,  madame.  Je  le 
vois  à  l'entrée  de  la  salle  j  et  je  vais  l'appeler.  Lu-, 
bin  ,  parlez  à  madame. 

SCENE  VITL 

DORANTE,  ARAMINTE,  LUBIN,  MARTON. 

LUBIK. 

Me  voilà ,  madame. 

ARAMIIfTE. 

Lubin,  vous  êtes  à  présent  à  monsieur  ;>  vous  . 
le  servirez  :  je  vous  donné  à  lui. 

LtJBIN. 

Comment,  madame,  vous  me. donnez. à  lui? 
est-ce  que  je  ne  serai  plus  à  moi?  ma  personne 
n«  m'appartiendra  donc  plus  ? 

MARTOir.  . 

Quel  benêt  I 

AKAMINTE. 

J'entends  qu'au  lieu  de  me  servir  ce  sera  lui 
que  tu  serviras. 

LUBiN ,  pleurant  •.  . 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  madame  m.e  doixne  mon 
congé  :  je  n'ai  pas  mérité  ce  traitement  j  je  J'ai  . 
toujours  servie  à  faire  plaisir. 
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ARAMINTE. 

Je  ne  te  donne  point  ton  congé;  je  te  paierai 
pour  être  à  monsieur. 

LUBIN. 

Je  représente  à  madame  que  cela  ne  seroit  pas 
juste; je  ne  donnerai  pas  ma  peine  d'un  côté, 
pendant  que  l'argent  me  viendra  d'un  autre.  Il 
isLUt  que  vous  ayiez  mon  service ,  puisque  j'aurai 
vos  gages  -y.  autrement  je  fripponnerois,  madame. . 

ARAMINTE. 

Je  désespère  dé  lui  faire  entendre  raison. 

MARTOir. 

Tu  es  bien  sot  !  quand  je  t'envoie  quelque  part , 
ou  que  jeté  dis  :  fais  telle  ou  telle  chose,  n*obéis- 
tu  pas  ? 

LUBIir. 

Toujours. 

MARTON. 

Eh  bien  !  ce  sera  monsieur  qui  te  le  dira  comme 
moi ,  et  ce  sera  à  la  'place  de  madame  et  par  son 
ordre. 

LUBIir« 

-  Ah  !  c'est  une  autre  affaire.  C'est  madame  qui 
donnera  ordre  à  monsieur  de  souffrir  mon  ser- 
vice que  je  lui  prêterai  par  le  commandement  de 
madame. 

MARTON. 

Voilà  ce  que  c'est. 
20.  6. 
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LtIBIN. 

Vous  voyez  bien  que  cela  méritoit  ^explication. 

uw  D o ME sTiQVEj  entrant* 
Voici  votre  marchancle  qui  vous  apporte  dés 
étoffes ,  madame. 

ARAMINTE, 

Je  vais  les  voir,  et  je  reviendrai.  Monsieur,]  ai 
à  vous  parler  d'une  affaire  ;  ne  vous  éloignez  pas. 

SCENE  IX. 

DORANTE,  LUBIN,MAJiTON. 

LUBIN. 

Oh  !  çà,  monsieur ,  nous  sommes  donc  Tun  à 
lautre,  et  vous  avez  le  pas  sur  moi.  Je  serai  le 
valet  qui  sert,  et  vous,  le  valet  qui  serezservi  par 
ordre, 

.   ^ARTOJÏ. 

Ce  faquin  avec  ses  comparaisons  !  Va- t'en. . 

LUBIN. 

Un  moment,ayec  votre  pern^issian.  Monsieur, 
ne  paierez-vous^  rien?  Vous  a^t-on  donné  wdm 
d'être  servi  gratis?  (^Dorante  rit,)    . 

MARTON. 

Allons,  laisscHious,  madame  te  paiera;  n'est-ce 
pas  assez  ? 
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LUBIir. 

Pardi ,  monsieur ,  je  ne  Vons  coûterai  donc 
guère  ?  On  ne  sauroit  avoir  un  valet  à  meilleur 
marché. 

nORANÏE. 

Lubin  a  raison.  Tiens ,  voilà  d'avance  ce  que  je 
te  donne. 

I^UBIN. 

Ah  !  voilà  une  action  de  maître.  A  votre  aise  le 
reste. 

DORAITTE. 

Va  boire  à  ma  sauté. 

L  u  B I  n  ,  s'en  allant. 

Oh  1  s'il  ne  faut  que  boireafin  qu'elle  soit  bonne, 
tant  que  je  vivrai  je  vous  la  promets  excellente, 
(à^a/f.)  Le  gracieux  camarade  qui  m  est  venu  là 
par  hasard. 

SCENE  X. 

DORANTE,  MARTON,  ef/ie«  après 
MADAME  ARGANTE. 

MARTOir. 

Vous  avez  lieu  d'être  satisfait  de  l'accueil  de 
madame;  elle  paroi t  faire  cas  de  vous,  et  tant 
mieux,  nous  n'y  perdrons  point.  Mais  voici  ma- 
dame Argante;  je  vous  avertis  que  c'est  sa  mère, 
et  je  devine  à  peu-près  ce  qui  l'amène. 

6. 
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MADAME   ARGAITTE. 

Eh  bien  !  Marton ,  ma  fille  a  un  nouyel  inten- 
dant que  son  procureur  lui  a  donné,  m'a-t-elle 
dit  :  j'en  suis  fâchée  ;  cela  n  est  point  obligeant 
pour  monsieur  le  Comte  qui  lui  en  avoit  retenu 
un  :  du  moins  devoit-elle  attendre  et  les  voir  tous 
deux.  D'où  vient  préférer  celui-ci?  Quelle  espèce 
d'homme  est-ce  ? 

MARTON. 

C'est  monsieur,  madame. 

MADAME   ARGANTE. 

Eh!  c'est  monsieur  !  je  ne  m'en serois pas  dou- 
tée ;  il  est  bien  jeûne. 

MARTON. 

.  A  trente  ans ,  on  est  en  âge  d'être  intendant  de 
maison,  .madame. 

MADAME    ARGANTE. 

C'est  selon.  Êtes- vous  arrêté,  monsieur? 

DORANTE. 

Oui ,  madame. 

MADAME   ARGANTE. 

Et  de  chez  qui  sortez-vous  ? 

DORANTE. 

De  chez  moi,  madame  ;  je* n'ai  encore  été  chez 
personne. 

MADAME    ARGANTE. 

De  chez  vous  !  vous  allez  donc  faire  ici  votre 
apprentissage?  . 
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MARTON.  • 

Point  du  tout.  Monsieur  entend  les  affaires  :  il 
est  fils  d'un  père  extrêmement  habile. 

MADAME  ARGANTE,  buS  ,  àMaHOTl. 

Je  n'ai  pas  grande  opinion  de  cet  homme-là. 
Est-ce  là  la  figure  d'un  intendant  ?  il  n'en  a  non 
plus  Tair.^ 

MARTON. 

L'air  n'y  fait  rien  :  je  vous  réponds  de  lui  ;  c'est 
l'homme  qu'il  nous  faut. 

MADAME  ARGAKTE. 

Pourvu  que  monsieur  ne  s'e'cartepas  des  inten- 
.  tiens  que  nous  avons  i,:  il  Aie  sera  indifférent  que 
ce  soit  lui  ou  un  autre. 

DORANTS. 

Peut-on  savoir  ces  intentions,  madame? 

MADAME   ÀRGjANTE. 

Connoissezrvous  monsieur  le  comte  Dorimont? 
C'est  un  homme  d'un  beau  nom  :  ma^fille  et  lui 
alloient  avoir  un  procès  eq^semble  au  sujet  d'une 
terre  considérable  ;  il  ne  &'agissoit  pas  moins  que 
de  savoir  à  qui  elle  resleroit ,  et  on  a  son^  à  les 
marier  pour  empêcher  qu'ils  ne  plaident.  Ma  fille 
est  veuve  d'un  homme  qui  étoit  fort  considéré 
'dans  le  monde ,  et  qui  l'a  laissée  fort  riche  ;  mais 
madame.la  comtesse  Dorimont  auroit  un  rang  si 
élevé  ^  iroit  de  pair  avec  des  personnes  d'une  si 
grande  distinction ,  qu'il  me  tarde  de  voir  ce  ma^ 
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riage  conclu;  et,  je  l'avoue,  je  serois  charmée  moi- 
même  d'être  la  mère  de  madame  la  comlesse 
Dorimonl ,  et  de  plus  que  cela  peut-être  ;  car  mon* 
sieur  le  comte  Dorimont  est  en  passe  d'aller  à 
tout. 

DORÂITTE. 

Les  paroles  sont-elles  données  de  part  et  d'au- 
tre? 

MADAME    ARGAKTE. 

Pas  tout- à- fait  encore;  mais  à -peu -près  :  ma 
fille  n'en  est  pas  éloignée.  Elle  souhaiteroit  seu- 
lement, dit-elle,  detrC' bien  instruite  de  l'état  de 
l'affaire,  et  savoir  si  elle- n'a  pas  meilleur  droit 
que  monsieur  le  Comte,  afin  que  si  elle  l'épouse 
il  lui  en  ait  plus  d'obligation.  Mais  j'ai  quelque- 
fois peur  que  ce  ne  soit  une  défaite.  Ma  fiJle  n'a 
qu*un  défaut  ;  c'est  que  je  ne  lui  trouve  pas  assez 
d'élévation  :  le  beau  nom  de  Dorimont  et  le  rang 
de  comtesse  ne  la  touchent  pas  assez çuelle  ne  sent 
pas  le  désagrément  qu'il  y  a  de  n'être  qu'une 
bourgeoise.  Elle  s'epdort  dans  cet  état  malgré  le 
bien  qu'elle  a. 

DORANTE,  doucement. 

Peut-être  n'en  sera-t-elle  pas  plus  heureuse ,  si 
elle  en  sort. 

MADAME  augante,  vwement 

Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  vous  en  pensez  :  gar- 
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dez  votre  petite  réflexion  roturi/^re ,  et  servez- 
nous,  si  vous  .voulez  être  de  nos  amis. 

C'est  un  petit  trait  de  mocale  qui  ne  gâte  rien 
à  notre  affaire.  • 

MADAME    AaCANTE. 

Morale  subalterne  qui  me  déplaît. 

poaAWTE.  . 
De  quoi  est-il  question ,  madame? 

MADAME    ARGANTE. 

De  dire  à  ma  fille,  quand  vous  aurez  vu  ses  pa- 
piers, que  son  droit  est  le  moins  bon;  que  si  elle 
plaidoit ,  elle  perdroit. 

DORAI9TE. 

Si  effectivement  son  droit  est  le  plus  foible ,  je 
ne  manquerai  pas  de  l'en  avertir,  madame. 

MADAME    ARGANTE,  à  part. 

Hum  !  quel  esprit  borné  !  (  â  Dorante.  )  Vous 
n  y  êtes  point  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  vous  dit  : 
ou  vous  charge  de  lui  parler  ainsi ,  indépendam- 
ment de  son  droit  ^  bien  ou  mal  fondé. 

DORANTE. 

.   Mais ,  madame ,  il  n'y  auroit  point  de  probité 
àla  tromper. 

MADAME   ARGAKTE. 

De  probité!  J'en  manque  donc,  moi?  Quel 
raisonnement  !  C'est  moi  qui* suis  sa  mère,  et  qui 
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VOUS  ordonne  de  la  tromper  à  son  avantage ,  en- 
tendez-vous ?  C'est  moi ,  moi. 

DORAIYTE. 

Il  y  aura  toujours  de  la  mauvaise  foi  de  ma 
part. 

MADAME  AïiGAifTE,  à  part ,  à  MartOTi. 

C'est  un  ignorant  que  cela,  qu'il  faut  ren- 
voyer. Adieu ,  monsieur  l'homme  d'affaires ,  qui 
n'avez  fait  celles  de  personne.  (e//e  sort.  ) 

SCENE  XI. 

DORANTE,  MARTON. 

DORANTE. 

Cette  mere-là  ne  ressemble  guère  à  sa  fille. 

MARTOir.    *  ' 

Oui ,  il  y  a  quelque  différence,  et  je  suis  fâchée 
de  n'avoir  pas  eu  le  tems  de  vous  prévenir  sjur 
son  humeur  brusque.  Elle  est  extrêmement  en- 
têtée de  ce  mariage,  comme  vous  voyez.  Au  sur- 
plus, que  vous  importe  ce  que  vous  direz  à  la 
fille ,  dès  que  la  mère  sera  votre  garant  ?  Vous 
n'aurez  rien  à  vous  reprocher,  ce  me  semble;  ce 
ne  sera  pas  là  une  tromperie. 

DORANTE. 

Eh  !  vous  m'excuserez  :  ce  sera  toujours  l'en- 
gager à  prendre  un  parti  qu'elle  ne  prendroit 


ACTE  I,  SCENE  xi.  89 

peut-être  pas  sans  cela.-  Puisque  Fon  veut  que 
j'aide  à  l'y  déterminer;  elle  y  résiste  dôtic? 

ÎTARTOW. 

C'est  par  indolence.    '' 

bORAlTTE. 

Croyez- moi,  disons  la  vérité. 

•       M  ARTOW. 

Oh  !  çà ,  il  y  a  .une  petite  raison  à  laquelle  vous 
devez  vous  rendre;  c^est  que  monsieur  le  Comte 
me  fait  présent  de  mille  écus  le  jour  de  la  signa- 
ture du  contrat  ;  et  cet  argént-là  j  suivant  le  pro- 
jet de  monsieur  Remy,  vous  regarde  aussi  bien 
que  moi ,  comme  vous  Voyez. 

BORAIYTE. 

Tenez,  mademdiséUè'HIsirtàn,  vÀus  êtes  la  plus 
aimable  fille  du  monde  ;  -mais  ce  n'6>st  que  fautç 
de  réflexion ,  que  ces  mille  écus  vous  tentent. 

MÂRTON. 

Au  contraire,  c'est  par  réflexion  qu'ils  me  ten- 
tent :  plus  j'y  rêve  j  et  plus  je  les  trouve  bons. 

DORANTE. 

Mais  vous  aimez  votre  maîtresse  :  et  si  elle 
n'étoit  pas  heureuse  avec  cet  homme^lji ,  ne  vous 
reprocheriez -vous  pas'd'y  avoir  contribué  pour 
une  misérable  somme  ? 

,  HARTON. 

Ma  foi,  vous  avez  beau  dire:  d'ailleurs,  le 
Comte  est  un  honnête  homme,  et  je  n'y  entends 
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point  4^.£p€îase,  Voilà iirvadsime  qui  revient  iellç 
a  à  vou^  p^rler^  Je  rae  retire  ;  méditez  sur  cette 
somme ,  vous  la  goûterez  aussi  bien  que  moi. 
DORAjyTE,  àparti 
Je  ne  suis  pas  si  fâché.de,  Ja  tromper. 

SCENE  XIL       ^ 

DORANTE,  ARAMINTE.    ' 


,\fous  av»  <Jquc  vu  m%  mer©  ?     . 

Oui ,  madame ,  il  n'y  ^  qpVn  m<)raent.. .  . 
AltAM4îîîÇfl. 

Elle  me  Ta  dit ,  et  yondjç^ijt'î^i^D  que  j  ei»?ei|sse 
pris  unfttrtre  que  you^.;    :  /î   '.. 

i     .'v-J  '     DOliAJ!fT-E..  .:..:;/..,,:. 

Il  me  Ta  paru. 

Oui;  mai#  JQ^  vous  :embarrassez  pQÎiit;:  ygus 
me  convenez. 

^    Je  vi^\  poiOît  d'iîutr^  ^^bvt^n. 

Parlons  de  ce  que  f  ai  àvcHis  dife;,:mai8  que 
ceci  soit  secret  entre  AQqS/,  je  vous  prie. 

PORApîîTE, 

Je  me  t^alnrois  plutpt.  moirmême. 


ACTE  I,  SCENE  Xir.  91 

ARAMJNTB. 

Je  n^ësite  point  non  plus  k  vous  donner  ma 
confiance.  Voici  ce  que  c'est  :  on  veut  me  marier 
avec  monsieur  le  comte  Dorimont ,  pour  éviter 
un  grand  ppocèS' que  nous  ffurions  ensenable  au 
sujet  d'unertènpe  que  je  possède. 

DORANTE. 

Je  le  sais,  madame,  et  j'ai  eu  le  malheur  d^avoir 
déplu  tout- à- l'heure  là- dessus  à  madame  Ar- 
jg;anté. 

ARAMIl^TS.' 

Eh!<l'où  vient?  .... 

P0]^4W.T,E. 

C'e$t  qu/5  fi,  d^ns  vp^fe  procès,  voy^^^v^^s  le 
bon  drail^eyptre  coté ,  on  souhaite  gMeje.yAVJS 
dise  le  contraire ,  afin  de  vous  pjpg^ger  plus 
vite  à  ce  mariage  ;  ejt  j'ai  prié  qu'on  m'en  dis- 
pensât. ,  :  \    i , 

ARAMINXE. 

Que  ^9l  .ipere  i6*t  frivole  I  Votre  |idéjit^  ^e  me 
surprend  point,  j'y  comptois.  Faites  toujours  de 
même ,  et  ne  vous  çbpqu^^  point  de  ce  que  ma 
mer^  vqpS;4»di.Ç;  je  lad^pprpuv^.  h-Mlh  tenu 
q^e^uç  djj^ours  désagré^bjiç^ 

Il  n'ifnporte,  madâifie^monzele  etàiùnâ&si^ 
chement  en  augmentent:  voilà  tout.    '*    '^ 
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DUBOIS. 

Savez-vous  à  qui  vous  avez  affaire? 

Au  neveu  de  monsieur  Remy,  mon  procureur. 

DUBOIS. 

Eh  !  par  quel  tour  d'adresse  est-il  connu  de 
madame?  comment  a-t-il  fait  pour  arriver  jus- 
qu'ici. 

AHAMIZCTE. 

C'est  monsieur  Remy  qui  me  l'a  envoyé  pour 
intendant. 

DUBOIS. 

Loi  9  votre  intendant  !  Et  c'est  monsieur  Remy 
qui  vous  l'envoie  !  Hélas  !  le  bonhomme  !  il  ne 
sait  pas  qui  il  vous  doniie;  c'est  un  démon  que 
ce  garçon-là.  ' 

AaXMIITTE. 

Mais  que  signifient  tes  exclamations?  Expli- 
que-toi :  est-ce  que  tu  le  connois  ? 

.   DUBOIS. 

Sî  je  le  GonbOfls^  madame,  si  je  le  connois? 
Ah  !  vraiment  oui  ;  et  il  me  connoit  bien  aussi. 
N'avez7VOus  pas  vu  comme  il  se  détournoit  de 
peik(P  que  je  ne  Le  visse  ? 

ARAMISTTE. 

Il  est  vrai  ;  et  tu  me  surprèftoék  à  mon  tour. 
Seroit-il  capable  de  qnel^pie  mauvaise  action ,  que 
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tu  saches?  Est-ce  que. jce  n'est  pirs  un  honnête 
homme? 

BUBOIS. 

Lui  !  il  n'y  a  point  de  f\vifi  brave  homme  dans 
i       toute  la  terre  ;  il  a  peut-être  plus  d'honfneur  à  lui 
tout  seul  que  einqua;nte  honnêtes  gens  ensemble. 
}      Oh  !  c'est  une  probité  merreîllease  ;  il  u'a  peut- 
être  pas  son  pareil.  

ARAMINTE. 

Eh!  de  quoi  peut4l  donc  être  question?  D'où 
I       vi^nt  que  tu  m'alarmes  ?"En  vérité ,  je  suis  toute 
émue. 

DUBOIS. 

Son  défaut ,  c'est  làt.  {  itM  touche  le  front  )  C'est 
à  la  tête  que  le  mal  le  tient. 

•ARÂKVKTl. 

A  la  tête? 

BW'Vais. 
Oui ,  il  est  timbré ,  mais  timbré  comme  cent. 

ARAMÏITTX. 

Dorante!  il  m'a  paru  de  très  bdn'sensi  Quelle 
preuve  as-tu  de  sa  folie  ? 

J>X7BOIS. 

Quelle  preuve?  Il  y  a  six  moi^qu  il  est  tombé 
fou  ;  il  y  a  six  mois  qWvl  exlfavague  d'amoui'^ 
qu*il  en  a  la  cervelle  brûfee,  qu'il  en  est  comme 
un  perdu  ;  je  dois  bien  le  savoir,  car  j'étois  à  lui, 
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je  le  servois  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  oblige  de  le  quit- 
ter, et  c'est  ce  qui  me  force  de  m'en  aller  eneore. 
Otez  cela,  c'est  un  homme  incomparable. 

AI^AMIHTE. 

Oh  bien  !  il  sera  ce  quHl  voudra  ;  mais  je  ne  le 
garderai  pas  :  on  a  bien.affatre  d'un  esprit  renTcr- 
se  ;  et  peut-être  encore ,  je  gage ,  pour  quelque  ob- 
jet qui  n'en  vaut  pas  la  peine;  car  les  hommM 
ont  des  fantaisies... 

DUBOIS. 

Ah  !  VOUS  m'excuserez  ;  pour  ce  qui  est  de 
Tobjet,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Malepeste!  sa  folie  est 
de  bon  goût. 

ARAAÎINTE. 

N'importe ,  je  veux  le  congédier.  Est-ce  que  tu 
la  connois  cette  personne  ?      • 

DUBOIS. 

J'ai  l'honneur  de  la  voir  tous  les  jours  ;  c'est 
vous,  madame.    . 

ARAMINTfi. 

Moi ,  dis-tu  ? 

DUBOlis. 

Il  vous  adore  ;  il  y  a  six  mois  qu'il  n'en  vit 
point ,  qu'il  donneroitsa  vie  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  contempler  un  instant.  Vous  avez  dû  voir 
qu'il  a  l'air  enchanté  quand  il  vous  parle. 

ABAM^NTÈ. 

Jl  y  a  bien  en  effet  quelque  petite  chose  qui 
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m'a  paru  extraordioâire.  £h  I  ju6te  cieL!  k^pau-. 
vre  garçon  \  De  quoi  s'avise^  t-îl  ? 

DUBOIS. 

Votïs  ne  croiHez  pas  jusqii*oà  va  sa  démence  ; 
eU^  le  ruiné ,  elle  lui  coupe  la  'g^ge.  Il  est  bien, 
fait  9  d'une  figure  passable ,  bien  élevé  ^  et  de- 
bonne  famille  ;  mais  il -n'est  pas  riche  ;  et  vous 
saurez  qu  il  n'a  tenu  qu'à  lui  d-épouser  des  fem* 
mes  qui  Tétoient ,  et  de  fart  aimables ,  ma  foi, 
qui  Offroietitde  lui  faire  sa  fortune ,  et  qui  au- 
roiént  mérité  qu'on  la  leur  fît  à  elles-mêmes  :  il 
y  en  a  une' qui  n'en  sauroit  revenir,  et  qui  le. 
poursuit  encore  tous  les  jours  ;  je  le  sais,  :car  je. 
l'ai  rencontrée. 

ÀRAMiNTB,  ai^ec  négligence^ 

Actuellement? 

DtrBois.   • 

Oui,  madame,  actuellement,  une  grande: 
bmncf  très  piquante ,  et  qu'il  fuit.  Il  n'y  a  pas' 
moyen ,  monsieur  refose  tout  Je  les  tromperois> 
me  disoit-il  ;  je  ne  puis  les  aimer,  mon  cœur  est 
parti.  Ce  qu'il  disoit  quelquefois  la  larme  à  l'œil  ; 
car  il  sent  bien  son  tort. 

▲  RAMINTX. 

t  Cela  est  fâcheux:  Mais  où  ma-t-il.vue,  avant 
que  de  venir  chez  moi ,  Dubois? 
DUBOIS.  ; 
Hëlas  !  %Eiadaixie;  ce  fut  un  jour  que  vousjsor-; 
ao.  7 
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the»  de  Topera,  qu*il  perdit  la  raiaon  ;  c  ëtoit  un 
vendredi ,  je  m  en  ressoùyiens;  oui ,  ub  vendredi  ; 
il  vous  vit  descendre  llescalier ,  à  ce  qu*il  me  ra- 
conla,  et  vous  sùivil  jusqu'à  vôtre  asHrroaee  ;  il 
avoit  demandé  votre  nom  y  et  je  le.  trouvai  qui. 
ëtoit  oomme  extasié  v il  ne reniuoit  plus*. 
xa.àHiliTc        . 

(^elle  aventure  ! 

.niiliots« 

J'eus  beau  lui  drier  :  monsieur  1  Point  de  nou^t 
velles,  il  ny  avoit  plus  personne  au  logis.  A  la 
fin  pourtant  il  revint  à  lui  avec  un  air  égaré  ;  je 
le  Jetai  dans  une  voiture  ^  et  nous  retournâmes 
à  la  maison.  J'espérois  que  cela  se.paaaeroit,  car 
je  l'aimois.  C'est  le  meilleur  maître  l  Point  du 
tout,  il  n'y  avoit  plus  de  ressource)  oe  h(>a  sei^s, 
cet  esprit  jovial ,  cette  humeur  charmante ,  vous 
aviex  tout  cHpédië  :  et  dès  le  lendeitiaîn  noua  ne 
fimesplus  tous  deuH^  lui,,  que  r^ver  k  v<>Ui&, 
que  vous  aimetf;  moi,  d'épier  depw9  le  matin 
jusqu'au  soir  où  voua  alHeat 

Tu  m'étonnes  à  uu  point  !••« 
nvsois* 

Je  me  fis  même  ami  d'un  d^ym  g0D3  qui  a  y 
est  plus;  un  garçon  foftezaQt.t  0t«qui  m'intro* 
duisoit,  et  à  qui  je  paryota  bouteille.  C'est  à  la 
comédie  qu  on  va ,  mediaoit-ll;  et  J4  eavroj^  iilire 
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mon  ra)j{)oirt  stir  lequel  y  dèsi  quatre .  beures , 
mon  homme  étoit  à  la  porte.  C'est  chez  madame 
celle-ci,  c'est  chez  madame!  celle-là;  et  sur  cet 
avis  nonsiaUîonB  toute-  la  aorrée  habiter  la  rue , 
ne  vous  déplaise,  pour:  voir  1  madame  ehtrer  et 
sortir,  lui  dans  un  fiaxare;  et  moi  derrière ,  tous 
deuxmoffonduaet  gelcs;  tsar «c'éloit  dans  Thivér  ; 
lui>  né  s'en  spiaeiaiit  gUene;  moi,  jurant  par*ci, 
par-là  V  pour  *me  skmlagti;.- 

£st-il  possible?  ' 

Dubois; 

Oui,  ^madame.  A  la  fin ,  ce  train  de  vie  m'en- 
nuya :  ma  santé  s'alrsroit  ;  la  sienne  aussi.  Je  lui 
fis  accrotré:  que' vous  étiei  à  la  campagne  :  il  le 
crut  9  et  j'iéiia  quelcpiersepos  ;  mais  n'^alla^t-il  pas 
deux  jofars?  après  vons  réndontrer  auic  Tui4»i0s , 
où  il  arott  été  s'altrister  de  vatr<9  absence.  Au  r^  . 
tour  il  étoit  furieux  /  il  voulut  me  battre,  f^uf 
bon  qu'il  est  ;  moi ,  je  ne  le  voulus  pof nt  i  et  je 
le  quittai.  Mon  bonheur  ensuite  matais  chez 
madame,  où,  à  forcedeee  démener,  je  le  trouve 
parvenu  à  votre  intendance ,  ce  qu'il  iie  troqiie- 
roit  pas  contre  la  place  d'un  empèreup.'    •  • 

ARAMItlTt. 

Y  a-t-il  rien  de  si  particulier?  Je  suis  si  lasse 
d'avoir' des  gens  qui  me  trompent  que  je  me  ré- 
jouissois  de  l'avoir,  parcequ'il  a  de  la  probité; 

7- 
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ce  n'est  pas  que  je  sois  fàdiée,  car.  je  suis  bien^ 

au«dessus  tle  cela.  ... 

DUBOIS.  >.    . 

Il  y  aura  de  la  bouté:  à  le  renvoyer.  ;  Plus  il 
voit  madame,  plus  il  s'achève.  . 

KtLKMlVTÈL 

.Vraiment ,  je  le  renverrai  bien  ;  mais,  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  le  guérira.  D'ailleurs  je  ne  sais  que 
dire  à  monsieur  Remy  qui  me  Fa  recommande,, 
et  ceci  m'embarrasse.  Je  ne  vois  pas  trop  com- 
ment m'en  défaire  honnêtement. 

DUBOIS. 

Oui;  mais  vous  en  ferez  un  incurable^madame. 

Oh  !  tant  pis  pour  lui  Je  suis  danf  des*  circon- 
stances oùjene  sauroîs  me  passerd'un  intendant; 
et  puis  il  n'y  a  pas  tant  de  risque  que  tu  le  crois: 
au  contraire,  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  pût 
ramener  cet  homme,  c'est  l'habitude :de  mie  voir 
plus  qu'il  n'a  fait  ;  ce  seroit  même  un  service  à 
lui  rendre. 

DUBOIS. 

Oui;  c'est  un  remède  bien  innocent.  Première- 
ment ,  il  ne  vous  dira  mot;  jamais  vous  n'enten- 
drez parler  de  son  amour. 

ARAMIlïT£. 

En  es- tu  bien  5Ûr  ?.. 
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Oh  !  il  ne  faut  pas  en/  avoir  peur  ;  il  mouri^it 
plutôt.  Il  a  un  respect ,  une  adoration  ,  une  hu- 
milité pour  vous;  qui  a'estipàs  concevable.  Est-ce 
que  vous  croyez  qu*il  songe  à  être  aimé  ?  Nulle* 
ment.  Il  c^îl^l^  danâ  Funiyer^il  n'y  a  personne 
qui  le  mérite  ;  il  ne  veut  que  vous  voir,  vous  con* 
sidérer,  regteder  v<lg  yeux^  vojs  grâces,  votre 
belleffaiUet;  '«4î{>uis}C*e6l<tout>jl  ipe  lla^it  mille 
fois.  •'.       ...:   f^î  .  :.    .   ;    .      - 

ARAHi]ir/rs. 

Voilà  quijest'bi^ndign^de^iompassionl  Allons, 
je  patienterai  quelques  jours  en  attendant  que 
jféh  aie  iinaixlKf .  ;Aiu  giwpl«3  Ae  çfcains rie» ,^  je 
suis  contente  de  toi  ;  je  récompenserai  tojf^iiglf,^ 
et  je  ne  veux  pas  qi|jr'tM/me>quittes  ;  entends-tu , 
Sh4bQÎS?Cî->îiMO0e>i  i^J^MJno•».lL■" 
r  i  '  Madame  y  jA^yo^À  grLis^^^vo«|é  pour  la  vie.  » 

ARAMfNTE. 

J'aurai  soin  de  IQ^^  .6yR-:(Qpt  qu'il  ne  sache  pas 
^e  j^ ::smjrkiiist)ruit0  ;  gaxde  un  profoad  sieoret  ; 
et  que  h^t  AeKdUb^nde ,  JMfiqu'à  Marton,  ignore 
ce  que  tu  m'as  ditji  pe  .^ntde  ces  choses  qui  ne 
dotv&n*>^m*iSr»pf)Kc«r.   w:.^  <i.^  yi         . .  v 
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ABAMIIITK. 

Le  voici  qui  rerient  ;.v;a*t'«o«   ...:.;;';. 

•  SCENE  ^3ÇV.  "".■'".(',•    . 

DORATCTE;  ÀRAMtîTTfeJ    ' 

'  AKAM i Vit ^'iff,aèt>rdmHit^.>*  -  ^ 

-ta  tbVkë  est  qUcvcrfci'tiDe  c«w(ifi^€inde  dont  j* 
me  serois  bien  passée  moi-même. 

DÔKAiNTfe; 

D'un  procès  avec  monsieur  le  comte  HùtitnoM 

Jetïïïé  ffenifetq  ;  ^  Vows-  di*ai^QJU^iij'Wûl?»ttèus 
marier.  •  ^"""i'^*"  'ta 

••    ;   *  •  --^   •  '  !   •'.   ^  ivèftiAlfïktî  '^f)  wio«  fhnr«ri 

Oui,  ïttifa<îiBlftieS'«  vbâîè;^llî^ivjte*rdt»^«aj<>ttUflr 
qtié'Sbué'il' étiez  ^tf^>]^téë'^àièiô'trtà!rîâgA->ï';^  ^'^ 

Il  est  vrai.  J'avois  envie  de  A^qseélttl^èli'd'exdi* 
miner  l'affaire,  afin^é>î§k^air  si  je  ne  risquerois 
rien  à  plaider*;  tàaés^  j|è  bi»OMi  deVOifl  tt)as^éK5tpen- 
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ser  de  ce  travail  :  jei  ne  mk  pas  sûre  de  pouvoir 

Ah  !  madame ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  ras- 
nirérlà^esàiiSi. 

Oui  ;  mais  je  ne  laitoit  pas  réflexion  que  j'ai 
promis  à  monsieur  le  Comte  de  prendra  un  in- 
tendant de  sa  main;:^ous'voyez  bien  qu'il  ne  se- 
Mii:gas  faoiinJlte  deJui'intan<|uer  d»  j^àroievet 
du  moins  faut-il  que  je  parle  à  celui  t{{i'îl.iii'à«' 
mènera.  '\.         ,  ^         / 

i  .le  Besais.^^  heureut  ;  rumne  m€  fensBil^  «t 
j^atiiai  laldouîeiir  d^etre  renvifiiyéi 

;/ .    !;  ./  ^•i  -»  j    imAUjurt^E.        •  /  -   .-    ' .. 
:>3e  nedispaeteela^  il  li'y  k  rien  «le  rësolo  lÀi 
dessus. 

DORANTE. 

TXe  me  laissai  j^oint '4afis  ^tlb^ertitude  où  je 
suis  j  madame. 


,  V'.çv  -.  A#A»lftXPU 


Eh  !  mais, oui;  je  tâcherai  que  vous  restiez; 
je  tâcherai.  *    " 

Vous  m'àhldnitteidoiic  de  tour  repdi-e  compte 
de  TafiÈiiré  ea  question  ?  V  ' 
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Attendons:  si j'allois épouser  le  Comieyyùumf 
auriez  pris  une  peina  inutile» 

..DOB.A.ZIT-B.      ',v      •!>..-.! 

Je  croyois  avoir  entendu  dire  à  madanieqirelle'. 
n*avoit  point  de  penofaasit  pour  lui. 

.•  .PastjeoGore.        '   •  >i.-.-"-iî  *' '^     •<  •'; 

Et  d  ailleurs ,  rotse  situation  est  si^tcaoquiUe 

.efcsiidouçe.  ••  lï  .*.'  .1  i..   .  .    »    .^ 

ARAMiNTE,  à  part  .  .i    -  -iï 

Jen'aipaslecourage.de.raffliger!...  {haut)  Eh 

biepiKonitdà;  exa»nfi62^  toi^ouri  ^  cfLaîncnes.  Tai 

;des  papiers  dan&^nwniOabineCi,'  jetiteûi)lesicbftv«( 

cher.  Vous  viendrez  (les  prendre ,  et  je  vous  les 

donnerai .i (  en  seuioilanL  )  J^;  h;'i»afiq>ffiipnsqbA6 

le  regarder.  .^,..      '* 

•  SCENE. XV  L --=;•:■•■ 

DORANTE,  HM'BOl^,  Wunairn^térieux. 

DUBOIS.  .  .:;:  ;     '•  / 

Marton  vous  cherche  pour;vous  montrer  Tap* 

parlement  qu'on:  vous  destine:.  Lbbih: est  allé 

boire;  j'ai  dit  que  j'allois  vous  avertir*  Comment 

yous  traite-ton? 


DORAUTE. 

Qu^dle  est  aimable  !^]e^  suis   enchanté!  De 
quelle  façon  a^t-èl!e-pris\;éq!ietu  lui  as  dit? 
nvBOiSj  fuyant 
Elle  opine  ICpùtid^iMaini^^til  ta  3i^^^  par 

I       compassion  ;  elle  espère  vous  guérir  par  l'habi- 
I       tude  de  la  voir,         ^ ,  >  y  ^^  y  ^^ 

Sincèrement?  i^.j  -    - 

:;  Bll|«S^'«^î^fihflppp|^;Pf3MiJ:.q^^ 

..  ,»«lW»«liliWotcîiçf  ?  »tOçpiï/qw  YfwAi^yftf  ton- 
Dis^Iui  que  madame,^'%tj(qf)4  pour  me  remettre 

aurai.  *    .'juî.::  ,.::.  •  I» 

.  Parte^^^T^V^^^ifA  2|^g  ^n, petit  avis^/c^ner 
les  soupçons  dont  nous  avons  besoin*;  i  ,i  .[, .  ,.   / 

X?'i\  li  '...  •  »    hi.î  r"i.    Î; 

.?;  ;  o  ."1  1  a 
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DUBOIS,  MARTONi^-, 

MARTOK.  •'     '  * 

OÙ  est  donc  Doratité?  il  me  seâible  Tavoir  vu 
avec  toi.  i».. .» 

DUBOIS,''  bfusquement. 

WAh  ^oeniiàdanié  l-àtt^nd  potiif  d«i  fAffi»!^,  il 
reviendra  ensuite.  Au  reste,  qu^ést^A'iiëëftAaii^ 
qu*Tl  voie  cet  apparlifeiiorènf  FS^il  n*en  vouloit  pas, 
il  seroiïbièindéficatt  pardi!  }e  lui ^èdiiè^Uérd»... 

Ce  tte  Sont  |>às  là  t^ii  affaires  :  ]e^«  tMidi»âiréè 
de  madame. 

Màdaihe  est  bonne  et  i^agë  ;  tfi'aU  ^p^ènféto^^àrde  : 
ne  trouvez*-Tous  pas  que  ce  petit  gàlàiÂ4fi^àit  les 

yeuxdoux?'        ••        ^'•*       :  :i!H-!  K.  •';  ci:  .:?r:;j,.~     /■ 
MARTOir. 

Il  les  fait  comme  il  les  a. 
DUBors. 

Je  me  trompe  fort ,  si  je  n*ai  pas  vu  la  mined^ 
ce  freluquet  considérer^je ne  sais  où,  celle  de 
madame. 
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MARTOir. 

Eh  hif^  \  est-ce'quW- te-fâcke- ^and "Or  la 
trouve  belle? 

Non.  Mais  je  nie  figilrt  cfuelquefois  qu'il  n'est 
venu  ici  que  pour  la  voir  de  plus  près. 

Ah ,  ah  !  quelle  idée  !  Va ,  lu  n'y  entends  rien  y 
tu  t'y  connpwinfil|. .        ;*   ,  ?  >  ,. 

DUBOIS,  riant. 
Ah ,  ah  !  je  suis  donc  bien  sot  ? 

MAilf  ow;V'^^^>  èfi^ck  alktnt 
Ah  y  ah  !  l'original  avec  ses  observations  1 
T>1j^ùt»4  9euL 
'    AHes  y  ^Be8^  ^t^tiet  =  tottjtturrs.  i^âttVôi»  soin  ^e 
vbus  le^^ftiHèkrorttvejKittWHéure^  Àtfe»ii  faire 
j(rtrt^U'6titèà'flô«ffeatterièdiî'-'''''''î  •  n'ii.iiilM  •|J•• 
^•»' «f .[  ?n'iv   1j:r  ;,  {   •,  .j;    ,i  •^:tj;    .■     :.  i»   i^î;..';   •: 

'K< .  /  iiii  li.'i  1   j  pM!...  ^  'M    lii  .;.  i.    «  :    î  ..'iîf  :  '   :;:    .  j 
Fin   T>tr    PREMIER   ACTJ&:    '     > 
.'  i  >•  *  If  A  -.  • 
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ACTE  IL , 


SCENE  PREMIERE. 


'\      '     " 


AAAMINTE,  DORANTE.. 

'        r-  :  .  ..^'  . 

rioN,  nia^me,  vous  ne  ri^quçK^Kîeç^  tous 
poutessr  plaider  ew  toute,  sûretés.  J'^ijilléi^e  ÇP117 
suite  plusieurs  personi^e^)  ^^^ff^i^^fV^I^^KSiSÏ^n^i 
et  si  vous  n'avez  que  le  motif  dont  vous  pariez^ 
pour  épouser  monsieur  le  Comte ,  rien  ne  vous 
oblige  à  ce  mariage;  M  .i*  .  k.  n 
aramiute. 
Je  Taffligerai  beaucoup,  et  j'aurai  de  la  peine 
à  m'y  résoudre. 

DORANTE. 

Il  ne  seroit  pas  juste  de  vous  sacrifier  à  la 
crainte  de  l'affliger. 

ARAMIKTE. 

Mais  avez- vous  bien  examiné?  Vous  me  disiez 
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tantôt  que  -mon  état  étoit  doux  et  tranqùitle; 
n'aimeriez-vous  pas  mieux  que  j'y  restasse?. N'êtes- 
VOU5  pas  un  peu  trop  prévenu  contre  le  mariage, 
et  par  conséquent  contre mohsieur  le  Comte? 

DORAIVTB.        . 

Madame,  j'aime  mieux  vos  intérêts  que  les 
siens ,  et  que  ceux  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 

ARAMINTE. 

Je  ne  saurois  y  trouver  à  redire  ;  en  tout  cas  ,- 
si  je  l'épouse,  et  qu'il  veuille  en  mettre  un  autre 
ici  à  votre  place,  vous  n'y  perdrez  point  ;  je  vous 
promets  de  vous  en  trouver  uiïe  meilleure, 
DORANTE,  tristement 

Non,  madame;  si  j'ai  le  malheur  de  perdre 
celle-ci,  je  ne  serai  plus  à  personne;  et  apparem- 
ment que  je  la  perdrai;  je  m'y  attends. 

ARAMIZTTÊ. 

Je  crois  pourtant  que  je  plaiderai  :  nous  ver- 
rons. 

DORANTE.      ' 

J'avois  encore  une  petite  chose  à  vous  dire , 
Madame.  Je  viens  d'apprendre  que  le  concierge 
d'une  de  vos  terres  est  mort:  onpourroity  mettre 
un  de  vos  gens;  et  j'ai  songé  à  Dubois,  que  je 
remplacerai  ici  par  un  domestique  dont  je  ré- 
ponds. 

ARAMINTS. 

Non  ;  envoyez  plutôt  votre  homme  au  château , 
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^t  laisseBriiiiai  Dubois::  c'est  tin  gsrçon  d6  oDn*^ 
ÛMkee'qui  me  sert  bieny  et  que  je  veux  garderé- 
A  propos,  ii  ixi'a  àît'r  ce  me  semble,  qu'il  avoît 
été  à  vous  quelque. teins? 

DORANTE,  dun  air  embarrassé. 

Il  e^  vrai,  madame';  il  est  fidèle,  mais  |ieu 
exact.  Rarement  au  reste  ces  gens^là  parleot^ila 
bien  de  ceux  qu'ils  ont  servis.  Ne  me  nuiroit^l 
point  dans  votre  esprit  ? 

ARAMiirTE,  négligemmenL 

Celui-ci  dit  beaucoup  de  bien  de  vous,  et  voilà 
tout.  Que  me  veut  monsieur  Remj  ?/    . 

SCENE  lï. 

ARAMINTE,  DQRANTE,  M.  REMY. 

Al*    REAl  X* 

Madame ,  je  suis  votre  trèanhumble  serviteur. 
3e  viens  vous  remercier  de  la  bonté,  que  vous 
avez  eue  de  prendre  mon  aeveu  à  ma  necomman^ 
dation. 

AHAMINTE.  . 

Je  n'ai  pas  bëailé,  oomme  vou&  Tairez  vu. 

M.    REMT. 

Je  vous  rends  mille  grâces.  Ne  m'aviez -vous 
pas  dit  qu'on  vous  en  o£froit  un  autre? 
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Oui  )  momieuiv. 

•     ir.  .RSMT.      .       . 
Tant  xiûeuic  ;  car  JQ  yiem  vous  deviwder  celui- 
ci  pour  une  affaire  d'importance. 

BOfkkUTB^  d'unairder^us. 
Et  d'où  vient  f  monsieur? 

PdtîeiiQe. 

ARAMINTE. 

Mais,  pnonsieur  Reroy ^  ceci  est  un  peu  vif; 
vous  pren^a^  assez  mal  YQtre  tems^  ^tj'^i  refusé 
l'autre  personne. 

DORAITTR. 

Ppur  m^'^  je  ne  sortirai  jamaia  de  cbes  madame 
qu'elle  ne  m<  congédie. 

M.  EBBiT,  brusquement. 

Vous  ne  savez  ce  que  voua  dites.  Il  faut  pour- 
tant sortir;  vous  alleot  voir*  Tene^,  msidame, 
jugezren  vous*  méme^;  voici  de  quoi  il  est  ques-^ 
tioQ  :  c'^Vone  dame  de  trente^Qioq  aps,  qu'oo^ 
dit  jolie  femme ,  estimable ,  et  de  quelque  d^tinc- 
tion  ;  qui  ne  déclara  pas  son  nom  ;  qui  dit  que 
j'ai  éte^ou'pt^OQureur  ;  qui  a  quins^  mille  livres 
de  rente  pour  le  moitis^  ce  qu'elle  prouvera  ;  qui. 
a  vu  monsieur  cbe^moi»  qui  lui  a  parle,  qui 
^t  qu'il  oCapasde  bien  >  et  qui  offre  de  1  épouser 
sans  délai  i  et  la  personne  qui  est  venue  chez 
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moi  de  sa  part  doit  revenir  tantôt  pour  savoir  la 
réponse,  et  vous  mener  tout  de  surC^  chez  elle. 
Cela  est -il  net?  Y  a-tilà  se  consulter  là-dessus? 
Dnns  deux  ïieiirei?  il  faut  erre  au  logis;  Ai-'jetort, 
madame?  .  .  .       > 

à^^JL^mirt^  /roidement 
C'est  à  lui  de  répondrez    ; . 

Eh  bien  !  A  quoi  pense- 1- il  donc?  Viendrcz- 

VOUS?  •'..•* 

DORAJfTB. 

Non^  monsieur;  je  ne^iiis  pas  d;;ii¥s i;ette  dis- 
position-là. .     .  .  ^ 

M.    REMT;» 

-  HHiim!  Quoi?  Entendiez -vous  ce  que  je  vous 
dis,  qu'elles  quinze  mille  livres  de  Tente, eof 
tendez- vous?  -^   .-:  . 

•    -  DO'ii^AïrrÉ."  '•  • 

Oui,  monsieur;  mais  eti  eàt-élle  vingt fois^a- 
vahtage ,  je  ne  l'épouserois  pas  ;  notïs  ne  ^serions 
heureux  ni  l'un  ni  l'autre  :  j'ai  le  cœfur  pi^is ,  j'âime 
ailleurs.  .  :  .1     : 

•      ••  M. 'R«MT;"  ■■  •   •     '•-;   i    :'  ' 

J'ai  le  cœur  pris  ;  voilà  qui  est  fâcheux  î  Ah! 
ah!  le  coeur ^st  admirable!  Je  n'aurcrfe  jamais 
deviné  la  beauté  des  scrupules  de  cecœur^tàj/" 
qui  veut  qu'on  reste  intendant  de  )â  n^^^ilson 
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d'autrui,'  pendant  qu'on  peut  rêtre  de  la  sienne. 
Est-ce  là  votre  dernier  mot,  berger  fidèle? 

DORANTE. 

Je  ne  saurois  changer  de  sentiment ,  mon- 
sieur. 

O  le  sot  cœur,  mon  neveu  !  vous  êtes  un  imbé- 
cille ,  un  insensé  )  et  je  tiens  celle  que  vous  aimez 
pour  une  guenon ,  si  elle  n'est  pas  de  mon  senti- 
ment. N'est-il  pas  yrai ,  madame ,  et  ne  le  trouvez- 
vous  pas  extravagant  ? 

ARAMiNTE,  doucement 

Ne  le  querellez  point.  Il  paroît  avoir  tort,  j'en 
conviens. 

M.    REMT,   ViVe/We/l^. 

Comment ,  madame  !  il  pourroit. .. 

ARAMIITTE. 

Dans  sa  façon  de  penser  je  l'excuse.  Voyez 
pourtant ,  Dorante  :  tâchez  de  vaincre  votre  pen- 
chant, si  vous  le  pouvez;  je  sais  bien  que  cela 
est  difficile. 

DORANTE. 

II.  n'y  a  pas  moyen ,  madame  ;  mon  amour 
m'est  plus  cher  que  ma  vie. 

M.  REMY,  d'un  air  étonné. 
Ceux  qui  aiment  les  beaux  sentimens  doivent 
être  contens  ;  en  voilà  uii  des  plus  curieux  qui  se 
ao.  8 
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fasse.  Vous  trouvez  donc  cela  raisonnable,  ma- 
dame? 

ïéVotiS  laià^é;  parlez-lui  voris-même.  (à part.) 
Il  me  touche  tant  qu'il  faut  que  je  m'en  aille. 
(  elle  sort.  ) 

DoAAirTÈ,  à  part. 

It  ne  croit  pas  si  bien  me  servir. 

SCENE  lit 

M.  REMY,  DORANTE,  MAftTON. 

Bf  •  REM  T. 

Dorante,  sais-tu  bien  qu'il  ri^y  à  point  de  fou 
aux  petites-maisons  de  ta  iovcef  {Martoh  àffis^e.  ) 
Venez,  mademoiselle  Martoii. 

MARTON. 

deviens  aapprendre  que  vous  ëÉiez  ici. 

M.    RÈMT. 

Dites-nous  un  peu  votre  sentiment:  que  pen- 
sez-vous de  quelqu'un  qui  ri^a  point  de  bien  ,  et 
qui  refuse  aëpouser  une  honnête  et  fort  jolie 
femme,  avec  quinze  mille  livres  de  rente  Dièti 
venant? 

MARTOir. 

Votre  question  est  bien  aisée  à  décider;  Ce 
quelqu'un  rêve. 
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M.  n'EUY y  montrant  Dorante. 
Voilà  Ife  révèur;  et  pout  excuse  il  allegae  son 
éœur  que  vous  avez  pris  :  mais  comme  apparem- 
meiitil  n'a  pas  èhcote  emporté  le  Vôtre,  et  que  je 
vous  crois  encore  à-peu-prèsdatis  tout  votre  bon 
sens,  vu  le  peu  de  tems  qu'il  y  a  que  vous  le  con- 
noissez ,  je  vous  prie  dé  m'âider  à  le  rendre  plus 
sage.  ASsuréiïient  vouis  êtes  foi*t  jolie ,  mais  vous 
ne  le  disputerez  point  à  un  pareil  établissement; 
il  n'y  a  point  de  beaux  yeux  qtii  vaillent  ce  prix-là. 

MARTON.. 

Quoi  l  monsieur  Remy ,  c'est  de  Dorante  dont 
VOUS  parlez  ?  c'est  pour  se  garder  à  moi  qu'il  re- 
fuse d'être  riche  ? 

M*  REMY. 

Tout  juste  y  et  vous  étels  trop  généreuse  pour  le 
soulfirir. 

MARTON. 

Vous  vbûs  trompez ,  monsieur  ;  je  l'aime  trop 
moi-même  pour  l'en  empêcher,  et  je  suis  en- 
chantée. Ah  !  Dorante ,  que  je  vous  estime  !  Je 
n'aurois  pas  cru  que  vous  m'aimassiez  tant. 

M.   REMt. 

Courage!  je  ne  fois  que  vous  le  montrer,  et 
vouis  en  êtes  déjà  côiflfe'e  !  Pardi  !  le  cœur  d'une 
femme  est  bien  étonnant,  le  feu  y  prend  bieil 
vite. 

8. 
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MARTOir. 

.  Eh  !  monsieur ,  faut-il  tant  de  bien  pour  être 
heureux  ?  Madame  ,  qui  a  de  la  bonté  pour  moi , 
suppléera  en  partie  par  sa  générosité  à  ce  qu*il 
me  sacrifie.  Que  je  vous  ai  d'obligation,  Dorante  ! 

DORANTE. 

Oh  !  non  ,  mademoiselle,  aucune  :  vous  n'avez 
point  de  gré  à  me  savoir  de  ce  que  je  fais  ;  je  me 
livre  à  mes  sentimens ,  et  ne  regarde  que  moi 
là-dedans  ;  vous  ne  me  devez  rien  ;  je  ne  pense  pas 
à  votre  reconnoissance. 

MARTON. 

Vous  me  charmez  :  que  de  délicatesse  !  Il  n'y  a 
encore  rien  de  si  tendre  que  ce  que  vous  me  dites. 

Bf  •    REM  V* 

Par  ma  foi  !  je  ne  m'y  connois  donc  guère,  car 
je  le  trouve  bien  plat.  (  à  Marton.  )  Adieu ,  la  belle 
enfant  :  je  ne  vous  aurois ,  ma  foi ,  pas  évaluée  ce 
qu'il  vous  acheté.  Serviteur,  idiot:  garde  ta  ten- 
dresse ,  et  moi  ma  succession.  (  il  sort  ) 

MARTOir. 

Il  est  en  colère ,  mais  nous  Tappaiserons. 

DORAITTE. 

Je  l'espère.  Quelqu'un  vient. 

MARTOir. 

C'est  le  Comte,  celui  dont  je  vous  ai  parlé ,  et 
qui  doit  épouser  madame. 
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DORANTE. 

Je  VOUS  laisse  donc  :  il  pourroit  me  parler  de 
son  procès  ;  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  là- 
dessus  ,  et  il  est  inutile  que  je  le  voie. 

SCENE  IV. 

LE  COMTE,  MARTON. 

I4E   GQMTE. 

Bonjour,  Marton. 

MARTON. 

Vous  voilà  donc  revenu,  monsieur? 

LE   COMTE. 

Oui.  On  m'a  dit  qu'Aramintésepromenoitdans 
le  jardin ,  et  je  viens  d'apprendre  de  sa  mère  une 
chose  qui  me  chagrine.  Je  lui  avois  retenu  un  in- 
tendant qui  devoit  aujourd'hui  entrer  chez  elle, 
et  cependant  elle  en  a  pris  un  autre  qui  ne  plaît 
point  à  la  mère ,  et  dont  nous  n'avons  rien  à 
espérer.    • 

MARTOK. 

Nous  n'en  devons  rien  craindre  non  plus, 
monsieur.  Allez ,  ne  vous  inquiétez  point ,  c'est 
un  galant  homme  :  et  si  la  mère  n'en  est  pas  con- 
tente, c'est  un  peu  dé  sa  faute  ;  elle  a  débuté  tantôt 
par  le  brusquer  d'une  manière  si  outrée.  Ta 
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traité  si  mal ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu  elle  ne 
Tait  ppint  gagp^.  Imaginez-vous  qu>Ue  1>  que- 
rellé de  ce  qu'il  étoit  bien  fait 

LE    COMTE. 

Ne  seroit-ce  point  lui  que  je  viens  de  voir  sor- 
tir d'avec  vous  ? 

MARTON. 

Lui-même. 

LE   COMTE. 

Il  a  bonne  mine  en  effet ,  et  n'a  pas  trop  Tair 
de  ce  qu'il  est. . 

MARTOÎf. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  car  il  est  honnête 
homme. 

LE   COMTE. 

N'y  auroit-il  point  moyen  de  raccommoder 
cela?  Araminte  ne  me  hait  pas ,  je  pense  ;  mfuis 
elle  est  lente  à  se  déterminer  ;  et ,  pour  acljeyej: 
de  la  résoudre ,  il  ne  $'agiroit  plus  que  de  lui 
dire  que  le  sujet  de  notre  discussion  es|;  douteux 
pour  elle.  Elle  ne  voudra  point  soutenir  l'em- 
barras d'un  procès*  Parlons  à  cet  intendant; 
3'il  ne  faut  que  de  l'argent  pour  le  inettre  4^ns 
nos  intérêts,  je  ne  l'épargnerai  pas. 

MARTOIf. 

Oh  !  ïion  ;  ce  n'est  point  un  Ijomme  à  mener 
par  là  ;  c'est  le  garçon  de  France  le  plus  désin- 
téressé. 
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XaQtpi^J  p^s  gen$-là  ne  sont  bpii$4  rien,, 
^isse^rp^pi  faire. 

S  CENE  V. 

LE  ÇpMTJE,  LUBIIjr,  ^A,^%qT^, 

LUBIir. 

Mademoiselle,  voilà  ^p  homme  qui  en  de- 
mande un  j^i^t;re  ;  sayez-vous  qui  c'est? 
MARTOiir,  bffisquement 
Et  qui  est  cet  autre?  A  quel  Jiomme  çn  yçut-il? 

ILUBIJC. 

Ma  fqi^  jç  n'en  ,§ais  riçn  ;  ^ç'eist  (le  q^^pf  Je  i^'in- 
forme  à  vous. 

Fai^eeptrerf 

LUBIN. 

Hé  !  le  garçon  !  yei^ç j  \c\  4ire  votre  affaire. 

SCENE  VI. 
LE  COMTE ,  MARXOpr ,  LÏJ^IBT ,  u  eAaçim. 

Q^î  ^ei;çhei(TV^us? 


110    LES  FAUSSES  CONFIDENCES, 

LE    GARÇON. 

Mademoiselle ,  je  cherche  un  certain  monsieur 
à  qui  j'ai  à  rendre  un  portrait  avec  une  boîte 
qu'il  nous  a  fait  faire  :  il  nous  a  dit  qu'on  ne  la 
remit  qu'à  lui-même ,  et  qu'il  viendroit  la  pren- 
dre; mais  comme  mon  père  est  obligé  de  partir 
demain  pour  un  petit  voyage,  il  m'a  envoyé  pour 
la  lui  rendre ,  et  on  m'a  dit  que  je  saurois  de  ses 
nouvelles  ici.  Je  le  connois  de  vue,  mais  je  ne 
sais  pas  son  nom* 

MARTON. 

N'est-ce  pas  vous ,  nionsieur  lé  Comte? 

LE   COIVCTE, 

Non ,  sûrement 

LE    GARÇON. 

Je  n'ai  point  affaire  à  monsieur,  madeiiioiselle, 
c'est  une  autre  personne. 

MARTON. 

Et  chez  qui  vous  a  - 1-  on  dit  <juè  vous  le  trou- 
veriez? 

LE    GARÇON. 

Chez  un  procureur  qui  s'appelle  monsieur 
Remy, 

LE   COMTE. 

Ah!  n'est-ce  pas  le 'procureuc  de  madame? 
Montrez-nous  la  boîte. 

LE   GARÇON. 

Monsieur I  cela  m'est  défendu;  je  n'ai  ordre 
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de  la  donner  qu'à  celui  à  qui  elle  est  :  le  portrait 
de  la  dame  est  dedans. 

LE   COMTE. 

Le  portrait  d'une  dame!  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Seroit-ce  celui  d'Araminte?  Je  vais  tout- 
à-I'heure  savoir  ce  qu'il  en  est. 

SCENE  VIL 

MARTON,  LE  GARÇON. 
MARTOW.  ' 

Vous  avez  mal  fait  de  parler  de  ce  portrait 
devant  lui;  Je  sais  qui  vous  cherchez;  c'est  le 
neveu  de  monsieur  Remy ,  de  chez  qui  vous 
venez. 

LE   GARGOKT. 

Je  le  crois  aussi ,  mademoiselle. 

MARTON. 

Un  grand  homme ,  qui  s'appelle  M.  Dorante? 

LE   GARÇOW. 

Il  me  semble  que  c'est  son  nom. 

MARTON. 

Il  me  l'a  dit  ;  je  suis  dans  sa  confidmce.  Avez- 
vous  remarqué  le  portrait? 

LE    GARÇON. 

Non  ;  je  n'ai  pas  pris  garde  à  qui  il  ressemble. 
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MÀRT09. 

Eh  bien  !  c'est  de  moi  qu'il  s'a^git  Mppçweyf 
Dorante  n'est  pas  ici,  ejt  ne  |:eviendra  pas  sitôt: 
FOUS  n'avez  qui  me  remettre  la  hpit^ ;  yp^s  le 
pouvez  en  touf:^  sûreté  ;  vous  lui  fere?  ^éme  plai- 
sir. Vous  voyez  que  je  suia  au  fajt. 

LE    GARÇON. 

C'est  ce  qui  xnp  parpît.  ïl.a  voilà,  mademoi- 
selle. Ayez  donc,  je  vous  prie,  le  soin  de  la  lui 
rendre  quand  il  sera  revenu. 
iiAiiroir. 

Oh  !  je  n'y  manquerai  pas. 

Il  y  a  /encore  tiQp  bagatelle  qu'il  doit  4f?**osî 
iôais  je  tâcb^ai  dp  r^p^^&er  tantôt  ;  jet  s'il  »'y 
^toit  pi^s,  }fp]xs  ^urieg  Ift  Jptonti  4'^cbpicçf  4? 
payer. 

Sans  difficulté.  Afte^,  (  4f^/f^  )  Vqiçi  P9F«t«- 
( au  Garçon.)  Retirflprypns  vite. 

SCENE  VIII, 

D0)RANTE,]\î4RT0îf. 

31ARTON9  d'abord  seule. 
Ce  ne  peut  êtr^  q^e  ipoi^  pqrjf^it.  Lç  char- 
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mant  homme  !  Monsieur  Remy  a  raison  de  dire 
qu'il  y  avoit  quelque  tf  gis  qu*U  me  connoissoit. 

DORANTE. 

MAclfîB<qîs|î}![e,  n'avez -ypias  f^  vij  iç}  quel- 
qu'un qui  vient  d'af^piver?  I^ubin  croit  que  c'est 
moi  qu'il  demande. 

MARTON,  /e  r^g^P^^r^f  (Lvec  tendresse. 

Qw  v^fi  (Stis^  i^iniaîîle,  J>qv^^  \  le  ^çrpj  p  ^ien 
iojH^e  fie  ne  y<m^,  p^  ailier.  Al^e?;,  ;^Qyjç?;  en 
«epes^  l'aiiyri^r  «st  y^rw,  j(â  liji  aj  p^rfé,  j'ai  Ja 
haîêe,  jigift  tiepis. 

DORAirXE. 

J'ignore,v 

Foiîit  4^  iny^fE^;  yst  If  tieî^*,  vp^s  difirje, 
fit  ji5  Defi^*^]^  fâche  pp^.  Je  you^  |?  pen^Tîii  quaiid 
je  l'aurai  vue.  Retire:Hr^9#  î  ^9\9}  W9^?^P  *Y^ 
sa  mère  et  le  Comjpi  ^'^  gftut-être  de  cela  qu'ils 
«'wtreti^^jSkeftt,  I^^iti^^^TTOoi  l^sçaJpnfprl^T^^^us, 
et  ne  les  attendez  pa$, 

DORANTE,]^  s'f^  pliant  et  riant. 

Tout  a  rénisi  ;ftlie  ^^  Je  pbgnge;%  JBfif  y^U®» 
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SCENE  IX. 

ARAMINTE,  LE  COMTE ,  madame  ARGANTE, 
MARTON. 

ARAMINTE. 

Marton ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  portrait  dont 
monsieur  le  Comte  me  parle,  qu'on  vient  d'appor- 
ter ici  à  quelqu'un  qu'on  ne  nomme  pas,  et 
qu^on  soupçonne  être  le  mien?  Instruisez-moi  de 
cette  histoire-là. 

M  A  R  T  o  ir ,  d'un  air  réi^eur. 

Ce  n'est  rien ,  madame  ;  je  vous  dirai  ce  que 
c'est  :  je  l'ai  démêlé  après  que  monsieur  le  Comte 
a  été  parti  ;  il  n'a  que  faire  de  s'alarmer.  Il  n'y  a 
rien  là  qui  vous  intéresse. 

-    LE  COMTE. 

Comment  le  savez-vous ,  mademoiselle  ?  Vous 
n'avez  point  vu  le  portrait. 

MARTON. 

N'importe ,  c'est  tout  comme  si  je  l'avois  vu. 
Je  sais  qui  il  regarde  ;  n'en  soyez  point  en  peine. 

LE  COMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  un  portrait  de 
femme ,  et  c'est  ici  qu'on  vient  chercher  la  per- 
sonne qui  Ta  fait  faire,  à  qui  on  doit  le  rendre; 
et  ce  n'est  pas  moi. 
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MARTON. 

D'accord.  Mais  quand  je  vous  dis  que  madame 
n'y  est  pour  rien,  ni  vous  non  plus... 

ARAMINTE. 

Eh  bien!  si  vous  êtes  instruite,  dites -nous 
donc  de. quoi  il  est  question;  car  je  veux  le  savoir. 
On  a  des  idées  qui  ne  me  plaisent  point.  Parlez. 

MADAME    ARGANTE. 

Oui ,  ceci  a  un  air  de  mystère  qui  est  désagréa- 
ble. Il  ne  faut  pourtant  pas  vous  fâcher ,  ma 
fille  :  monsieur  le  Comte  vous  aime ,  et  un  peu 
de  jalousie,  même  injuste,  ne  messied  pa»-à  un 
amant. 

LE   COMTE. 

Je  ne  suis  jaloux  que  de  l'inconnu  qui  ose  se 
donner  le  plaisir  d'avoir  le  portrait  de  madame. 
AR  A  M I K  T  E ,  vzVeme/if. 

Comme  il  vous  plaira,  monsieur;  mais  j'ai 
entendu  ce  que  vous  vouliez  dire,  et  je  crains  un 
peu  ce  caractère  d'esprit-là.  Eh  bien,  Marton? 

MARTON. 

Eh  bien  !  madame ,  voilà  bien  du  bruit  !  c'est 
mon  portrait. 

LE   COMTE. 

Votre  portrait? 

MARTON. 

Oui,  le  mien  :  eh  !  pourquoi  non,  s'il  vous  plaît  ? 
il  ne  faut  pas  tant  se  récrier. 
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MADA.ME    Aà&AlTTE. 

Je  suis  assez  coinmé  monsieUï*  le  Comte;  la 
chose  me  paraît  singulière. 

MARTON. 

Ma  foi ^  madame,  sans  vanité,  on  en  peint 
tous  les  jours,  et  des  plus  huppées,  qui  ne  me 
valent  pas. 

ARAMINTE. 

Et  qui  est-ce  qui  a  fait  cette  dépense-là  pour  vous? 

MARTON. 

UiMrès  aimable  homme,  qui  m  aime,  qui  â 
de  la  délicatesse  et  des  sentimens ,  et  qui  me  re- 
cherche; et,  puisqu'il  faut  vous  le  nommer,  c'est 
Dojtahtë; 

ARAlfl^TTE. 

Mon  intendant? 

MARTOW. 

Lui-même^ 

MADAME    ARGAITTE. 

Le  fat  !  avec  ses  sentimens. 

A&AHiNTÉ,   brusquémenté 
Eh  !  vous  nous  trompez  ;  depuis  qu'il  est  ici 
a-t-il  eu  le  tems  de  tous  Éaire  peindre  ? 

MARTON. 

Mais  ce  n'est  pasd'àtijèâii^'hui  qu'il  meconnoît 
Donnez-doDC. 


( 
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lilARTOV. 

Je  tfàï  plàs  encore  ouvert  la  boite,  mais  c'est  * 
moi  qlië  Vdtiè  y  allez  toii*.  {jârahtinPa  L'ouvre, 
tous  regardent  ) 

LÉ  o'0*Ttf. 

Eh  !  je  iîi  en  âeutois  bi^ti  ;  c'est  madame. 

Madame  ?•..  Il  est  Vrai  ^  dt  int  voilà  bien  loin  de 
mon  compte  !  {à part)  Dubois  avoit  raison  tantôt. 
ARlMiif^É;  à  part. 

Et  moi ,  je  vois  clair.  (  à  Marton.  )  Par  quel  ha- 
sard avez- vous  cru  que  c'étoit  vous?  ^' 

MARTON. 

Ma  foi  9  madame,  toute  autre  que  moi  s'y  seroit 
trompée.  Monsieur  Hemy  me  dit  que  son  neveu 
m'aime,  qu'il  veut  nous  marier  ensemble  ;  Do- 
rante est  présent,  et  ne  dit  point  non  ;  il  refuse 
devant  moi  un  très  riche  parti  ;  l'oncle  s'en  prend 
à  moi  ^  me  dit  que  j'en  suis  cause.  Ensuite  vient 
un  homme  qui  apporté  ce  portrait ,  qui  vient 
chercher  ici  celui  à  qui  il  appartient  ;  je  l'inter- 
roge ;  à  tout  ce  qu'il  répond  je  reconnois  tioran te  ; 
c'est  un  petit  portrait  dfe  femme  ;  Dorante  m'aime 
jusqu'à  refuser  sa  fortuné  pour  Aiôi  :  je  conclus 
donc  que  c'est  moi  qu'il  â  fstit  peindre.  Ai-je  eu 
tort?  J  ai  pourtant  niaft  éohdu.  J'Jr  réilônce  ;  tant 
d^botineur  ne  m'appartietit  fôint.  Je  crois  voir 
tôiitie  t'éténdue  de  iii'à.  itiëprise,  et  je  nie  tais. 


// 
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'ARAMINTJB. 

*  Ah  !  ce  n'est  pas  là  une  chose  bien  difficile  à 
deviner.  Vous  faites  le  fâché ,  l'étonné ,  monsieur 
le  Comte  :  il  j  a  eu  quelque  mal-entendu  dans^ 
les  mesures  que  vous  avez  prises  ;  mais  vous  ne 
m'abusez  point  ;  c'est  à  vous  qu'on  apportoit  le 
portrait.  Un  homme  dont  on  ne  sait  pas  le  nom, 
qu'on  vient  chercher  ici,  c'est  vous,  monsieur, 
c'est  vous. 

M  A  R  T  o  ir ,  d'un  air  sérieux. 
Je  ne  crois  pas. 

MADAME    ARGANTE. 

Oui ,  oui ,  c'est  monsieur  :  à  quoi  bon  vous  en 
défendre  ?  dans  les  termes  où  vous  en  êtes  avec 
ma  fille ,  ce  n'est  pas  là  un  si  grand  crime  ;  allons, 
convenez-en. 

LE  K^osLTiB.j  froidement 

Non,  madame,  ce  n'est  point  moi,  sur  mon 
honneur  :  je  ne  connois  pas  ce  monsieur  Rèmy  ; 
comment  auroit-on  dit  chez  lui  qu'on  auroit  de 
mes  nouvelles  ici?  cela  ne  se  peut  pas. 

MADAME  ARGAiTTE,  d^ un  ait peusif. 

Je  ne  faisois  pas  attention  à  cette  circonstance. 

ARAMINTE. 

Bon  !  qu'est  -  ce  que  c'est  qu'une  circonstance 
de  plus  ou  de  moins?  Je  n'en  rabats  rien.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  le  garde;  personne  ne  l'aura. 
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Mais  quel  bruit  entendons* nous?  Voyez  ce  que 
c'est,  Mar ton. 

SCENE  X. 

ARAMINIï;,  le  comte,  MADium  ARGANTE, 
MARTON ,  DUBOIS ,  LUBIN^ 

LUBiN,  en  entrant,  à  Dubois. 
Tu  es  un  plaisant  magot  ! 

MARTOir. 

A  qui  eh  avez-vous  donc  ,  vous  autres? 

DUBOIS. 

Si  je  disois  un  mot ,  ton  maître  sortirbit  bien 
vite. 

LUBIJNT. 

Toi?  nous  lions  soucions  de  toi  et  de  toute  ta 
race  de  canaille,  comme  de  cela. 

DU90IS. 

Comme  je  te  bâtonnerois,  sans  le  respect  de 
madame  ! 

LUBI19. 

Arrive ,  arrive  :  la  voilà ,  madame. 

ARAMIITTE. 

Quel  sujet  avez^vous  donc  de  quereller?  De 
quoi  s'agit-il? 

MADAME    ABOAITTE. 

Approchez,  Dubois.  Apprenez-nous  ce  que 
ao.  9 
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6'e$t  qoe  ce  mot  que  vou»  diriez  oontre  Dorante; 
il  seroit  bon  de  savoir  ce  que  c'est. 

LUBIN. 

Prononce  donc  ee  mot. 

ARAMINTE. 

Taiârtoi,  lms«4«paTteF. 

Il  y  a  une  heure  qu'il  me  dit  mille  invectives, 
madame. 

Je  soutiens  les  intévél»  de  mon  maître ,  je  tire 
des  gages  poi»p  oeht ,  et  je  ne  souKviiiaî  pas  qu'un 
ostrogoth  menace  maR  maître  d'un  mot  ;  j'en 
demâodejusli«e^à  madan^e. 

MADAME    ARGANTE. 

Mais ,  encore  une  fois*,  sachons  ce  que  veut 
dire  Dubois*  pap  ce  mot  :  o  est  \e  plus  pressé. 

Je  lui  dëfie  d'en  dire  seulement  une  lettre. 
BV'»osa 

C'est  par  pure  colère  que  j'ai  fait  cette  menace, 
madame  ;  et  voici  la  eausie  de  la  dispute.  En  ar- 
rangeant rappai>lemeiit  de  monsieur  Bocante, 
j'y  ai  vu  par  hasard  un«tabheau  où  madame  est 
peinte,  eOpsifcru^Q/ièiiîaUwlvFôtor,  qu'il n^'avoit 
que  faire  là,  qu'il  n'étoit  pas  décent  qii*il y  restât; 
de  sorte  que  j'ai  •été  pour  1»  dëtaeher  :  ce  butor 
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efti  venu  pour  m'en  eqnp^cher ,.  et  peu  s'^n  e$t 
fallu  que  nous  ne  nous  soyons  battus. 

LUBIN. 

Sans  doute:  de  quoi  t'avises-tu  d'ôler  ce  ta- 
bleau ^  qui  est  tout-â-fait  gracieux,  que  mon 
maître  considéroit  il  n'y  avoit  qu  un  moment 
avec  toute  la  satisfaction  possible?  Car  je  Favois 
vu  qu'il  ra¥€^t contem'plé  de  to^t  son  cœur;  et  il 
prend  fant£|isî^  à  ce  brutal  de  le  priver  d'une 
peinture  qui  réjouit  cet  honnête  homme,  Voyeli 
la  malice!  Ot^s-lw  qu«k|ue autre  meuble,  s'il  en 
H  de  trop;.  imi^kiisAe^ui  cette  piec^,  animaL 

l>.lJB01Sv. 

Et  moi,  je  te  dis  qu'on  ne  la  laissera poî ni; 
que  je  la  détacherai  nioi-méme,  que  tu  en  auras 
le4éinentî ,  et  qu^  maidaUte  le  voudra  ainsÂ. 

£b  !  qne  m^importe?  li  étoit  bîén  néc^ssair^ede 
£aite  ce  bruît^-là  pour  u&  vieux  tableau  qu'on  a 
•mis  là  par  hasard  ^  et  qui  y  est  reMé*  Laisjsex- 
Dous.  Cela  vaut-il  la  peine  qu'on  e^  ps^rle  ? 
jffAOAME  ARMANTE,  d un  ton aigr^. 

Vous  fîa'e&cuserez ,  ma  ^le  ;  ce  Q'es4;  poini;  là  sa 
place  ,  et  il  n'y  a  qu'à  l'ôter  ;  votre  ii^tendant  i^e 
passera  bien  de  ses  cOHlemplatious. 

Oh  !  vQH^  ayeziraiAOB:  je  ue  pen^e  p^s  qu'il  les 
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regrette,  {à  Lubin  et  à  Dubois.)  Retirez -vous 
tous  deux. 

SCENE  XL 

ARAMINTE,  LE  COMTE,  madame  ARGANTE^ 
MARTON. 

LE  COMTE  9  d'un  ton  railleur. 
Ce  qui  est  de  sûr ,  c'est  que  cet  hotnme  d'af- 
faires-là est  de  bon  goût. 

fL'KÈL^ivTiEj  ironiquement. 
Oui,  la  réflexion  est  juste!  Effectivement,  il 
est  fort  extraordinaire  qu'il  ait  jeté  les  yeux  sur 
ce  tableau. 

MADAME  ARGANTE^. 

Cet  homme Jà  ne  m*a  jamais  plu  un  instant, 
ma  fille  ;  vous  le  savez ,  j'ai  le  coup-d'œil  assez 
bon ,  et  je  ne  Taime  pas.  Croyez  -  moi ,  vous  avez 
entendu  la  menace  que  Dubois  a  faite  en  parlant 
de  lui  :  j'y  reviens  enjcore  ;  il  faut  qu'il  ait  quelque 
chose  à  en  dire.  Interrogez  -  le  ;  sachons  ce  que 
c'est:  je  suis  persuadée  que  ce  petit  monsieur-là 
ne  vous  convient  point  ;  nous  le  voyons  tous ,  il 
n'y  a  que  vous  qui  n'y  prenez  pas  garde.  - 
MARTON,  négligemment 

Pour  moi ,  je  n'en  suî«  pas  contente. 
AR  AM  i]?rT  E  ^  riant  ironiquement 

Qu'est-ce  donc  que  vous  voyez  et  que  je  ne 
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vois  point?  Je  manque  de  pénétratipn  :  j'avoue 
que  je  m'y  perds.  Je  ne  vois  pas  le  sujet  de  me  dé- 
faire d'un  homme  qui  m'est  donné  de  bonne 
main  y  qui  e^t  un  homme  de  quelque  chose,  qui 
me  seft -bien,  çt  que  trop  bien  peut-être  ;  voilà  ce 
qui  n'échappe  pas  à  mfi  pénétration ,  par  e^cemple. 

MADAAIE    ARGANTE. 

Que  vous  êtes  aveugle  ! ..  •••-;•. 

.    AB-AAIIIfTE.  

Pas  tant  ;  chacun  a  ses  lun^ieres.  Je  jçpynsenf  au 
reste  d'écoqlM  Dubç^jS.;  ,Je  qçnseil  est  bo^i ,  et  je 
Tapprouv^AUez^  M'^rtpn,;  allez-lui  ^îre  que  je 
veux  lui  parler.  S'il  me  donne  des  motifs  raison- 
nables de  renvoyer  cf^t^iptqqdant  assez  hardi  pour 
regarder, un,  tableau,:il  ne  restera  pas  Jpng-tems 
chez  inoi  ;>  sans  quoi  on.  aura  la  bonlé.de  trouver 
bon  que  jele  garde  on  f^ttendant  qui!  jcne  déplaise 
à  moi-:  :.    ;  ,    : 

MADAME   AIl€^A]!?T.£,  vivem^nt 

Eh  bien  !  il  vous  déplaira;  je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage  en  attendant  de  plus  for  tes  preuves. 

XE   COMTE. 

Quant  à  moi,  madame ,  j'avoue  que  j'ai  craint 
qu'il  ne  me- servît  rflal  auprès  de  vous,  qu'il  ne 
vous  inspirât  l'envie  de  plaider,  et  j'ai  souhaité 
par  pure  tendresse  qu'.il  vous  en  détournât.  Il 
aura  pcfMrtant  beau  faire,  je  déclare  .que  je  re- 
nonce à  tout  procès  avec  vous ,  que  je  ne  veux 
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pour  arbitre  de  notre  discussiofi  que  voUis  et  TOi 
gens  d'affaires,  et  que  j'aime  mieu^  pentre  tout 
que  de  rien  disputer. 

HiAhAME  AfiGA.'stt:^  (tun  ton  déeis(f. 
Mais  où  seroit  la  dispute? Le  mariage  tenniii0> 
roit  tout ,  et  le  vôtre  est  tomme  ari*êté. 

tt   COMT*. 

Je  garde  le  silence  sur  l>orante;  je  retiendrai 
simpleineilt  voir  ce  que  vous  pensez  de  lui  ;  et  si 
Vous* le  congédiez,  comme  je  le  présuma,  il  ne 
tiendra'  qu*à  vousxle  prendre  celui  que  je  vous 
offrois ,  et  que  je  retiendrai  encore  quelt|ué 
tems.  ... 

'      *         MAnAME    ARMANTE. 

Je  ferai  comme  monsieur,  je  ne  vou^ parlerai 
plus  de  rien  non  plus;  vous  m'accuseriez  de  vt- 
^ion  j  et  votre  entêtement  finira  sansjiôtre  se- 
cours. Je  compte  beaucoup  sur  Dubois  qucvwci, 
et  avec  lequel  nous  vous  laissons. 

SCÈNE  Xïl. 

ARAMÎNTE,  DUBOIS; 

»FB0ÏS. 

On  m'a  dit  que  vous  voulieis  me  parle?r ,  ma- 
dame. 
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ARAMiiTTB;,  internent. 
Yî^s  ici  :  tu  les  bien  imprudent  ^  Dub^i»  ^  bien 
indiscret;  moi  qui  ai  si  bonne  opinion  de  toi,  tu 
n'as  guère  d  attention  poilr  ce  que  je  te  di$i  Je 
t'avois  reeommaadjé  de  t«'  tiaire  «wr  le  chapitre 
de  Dorante  ;  tu  en  sais  les  coaséquences  ridicules , 
et  tu  me  lavois  promis î  pourqdc»  doiiq  i^ir 
prise  sur  ce  misérable  tsdbkau  avec  un  sot  qui  fait 
1ISI  yacàrme  ëpoùVantable  %  iet  bp»i  T4e*t  ici  .tienir 
des  discours  tout  propres  à  donsker  des  idées  .qUe 
je  se^ois  au  défiteapoir  qu'on  èùt? 

Mâ  foi ,  mikdatet!  ^  j  ai  et u  b  éif^m^  saxia  Oiwa^ 
quence ,  et  je  n  ai  agi  d'aiUaurs  que  par  un  mou- 
Tement  de  respect  iet  de  eelew . 

AftAMlATE»  ,        . 

£lk  I  laisseilà  touDele  4  ce  vkû^l  paa  là  ddui  ^w^ 
je  veuk^  ni  celjLii  qu^'il  me  fii*:*^  «étt  to«[4il^^& 
dont  j'ai  beéôin> peur  me  tirerr.dç  Vëmbai^f^as^  &{i 
je  suis ,  et  où  tu  m'us  ietée  toimême  ;  car  sans  toi 
Je  oe «au rois. pas  qtie  cet  hoaimi4à  m'disler.9  et 
je  n'anrôis  que  iùm  d'y  Irég^rdear  de.ai  ^ès. 

'  J'ai  bien  senti  que  j'avois'  >ttîrti 

Fasse  encore  pour  la  dispute  ;  mais  pourquoi 
ftëelriei':  si  jedisoib  Un  mot?.  Y  d^t  il  rien  de  plid« 
inalàtdi? 
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DUBOIS. 

'    C*est  encore  une  suite  de  ce  zèle  mal  entendu. 

ARAMIITTS. 

Eh  bien!  tais-toi  donc,  tais-toi;  je  voudrois 
pouvoir  te  faire  oublier  ce  que  tu  m'as  dis. 

DUBOIS. 

Oh  !  je  suis  bien.corrigé. 

ARAMINTV. 

C'est  ton  étourderie  qui  me  force  actuellement 
de  te  parler,  sous  prétexte  de  l'interroger  sur  ce 
que  tu  sais  de  lui.  Ma  mère  et  monsieur  le  Comte 
s'attendent  que  tu  vas  m'en  apprendre  des  choses 
étonnantes:  quel  rapport  leur  ferai-je  à  présent? 

DUBOIS. 

Ah  !  il  n'y  arien  déplus  facile  à  raccommoder: 
ce  rapport  sera  que  des  gens  qui  le  connoissent 
'm'ont  dit  que  c'étoit  un  homme  incapable  de 
l'emploi  qu'il  a  chez  vous;  quoiqu'il  soit  fort  ha- 
bile, au  moins;  ce  n'est  pas  celai  qui  lui  manque^ 

ARAMIlirT'B;  î  :.  •  •' 

A  la  bonne  heure;  mais  il  y  aura  un  inconvé- 
nient, s'il  en  est  capable  :  on  me  dira  de  le  ren- 
voyer, et  il  n'est  pas  encore  tems.  J'y  ai  pensé 
depuis  ;  la  prudence  ne  le  veut  pas , .  et.  je  suis 
obligée  de  prendre  des  biais,  et  d'aller  tout  dou- 
cement avec  cette  passion  si  excessive  que  ta  dis 
qu'il  a ,  et  qui  éclateroit  peut-être  dans  sa  douleur. 
Me  fierois-je  à  un  désespéré?  Ce  nest  plu^  le 
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besoia- qinejai  de  luiqui.nie  retient,  c'est  moi 
que  je  ménage,  {elle,  radoucit  le  ton.  )  A  moins 
que  ce  qu'a  dit  Marton  ne  soit  vrai ,  auquel  cals 
jç  n'aurois.  plus  rien  à  craindre.  Elle  ptétend 
qu'il  Tavoit  déjà  vue  chez  monsieur  Reiny,  et  que 
\e  procureur  a  dit  même  devant  lui  qu'il  Taimoit 
depuis  long-tems ,  etqu  il  fallait  qu'ils  se  maria* 
5Qnt:*jele  voudroië'        :  ,.::.. 

DUBOIS. 

Bagatelle!  DorwitenWyu  Martou  ni  de  près 
ni  de  loin  ;  c'est  l^^pir^cureur  qui.  a  débité  cette 
fable-là  à  Marton,  dans  le  dessein  de  les  marier 
ensemble  ;  et  moi  ,|ef|'ai.pas  osé  l'en  dédire ,  m'a 
dit  Dorante,  par()çquçt  j'aurpis  indispcsisé.  coçitre 
moi  cette. fille,  qui  .a  du  crédit  aupi^èsid^sa  mat- 
itresse,  et  qui  a  cru  ensuite  que  c'éloit,po!ur  ieUe 
que  je  refusôisJes  quiiiae.  milles  Uyr^  de  r^P^ 
qu'on  m'offroit.    ,  ..r    -  :.  , 

:  A» AM i iriTB j  Thégligemmeùt.   .  • 

Il  t'a  donc  tout  conté  ? 

.J>U3;QIS. 

.  :  Oui ,  il  n'y  a.  qit'un  œoment  j  id%ns  Ift  •  jaçdin , 
où. il. a  voulu  presque  se  jeter  àjOH^^OQtixpour 
me  conjurer  de  lui^g^rde^  le  sacj*et  sur  sa  passioit, 
et  d'oublier  Tj^ipportement  qu'il  eut  avec  njQi 
quand  je  le  quitj^  Je  lui  ai  ditquoj^tiD.eitairQift) 
mais  que  je  ne  prétendois  p^s  r^er  d^i>s  la  mai- 
son ayec  lui ,  ef.  qu'U  fallpit  qu'il  j^ioeçtlt  y  ce  qui 
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Ta  jetë  dans  des  gémissem^ns ,  dans  àeà  pleurs , 

dans  le  plus  triste  «état  du  monde. 

AHAMIÏTTE. 

Eh  !  tant  pis  ;  tie  le  taunnente  point:  tu  vois 
ibéea  que  j'ai  mison  dédite  qu^ilfaut  aîUer  ddtvee- 
tiient  avec  cet'<esprit-là  ;  t«i  le  vois  bien.  J'ivogiitois 
lyeaucoup  de  ce  mariage  •aveo  Martou  ;  jeeroyois 
qu'il  m'oublieroit ,  et  point  du  tôut^ilti'ettt^iies- 
tionderien. 

Dtrfiôis,  comme remsMant. 

Put«  &ble!  Madame  a-t^elle  encore  ^elqétt 
èhoseàmediro? 

AAAjAltiDr'riE. 

Attends  :  <:fèmbient  faire?  Si  lorsqu'il  me  parle  ^ 
il  me  met  toit  en  droit  de  we^  plaindre  de  lui; 
mais  il  ne  lui  échappe  ri«n  ^  je  ne  sais  de  soA 
amour  que  ee  que  tu  m'en  dis^  et  je  ne  suis  pas 
assez  fondée  pour  le  renvoyer:  ii est  t*at qu'il 
me  fâcherof^  s'il  parlait^  mais  il  seroit  à  propos 
qu'il  me  fâchât. 

Vraiment  oui  ;  monsieur  Ddtiante  n'Sôst'pdint 
digne  de  m^adame.  S'il  ëtoit  dân^  une  plus  grande 
rfertunei,  <iomme  il  n'y  a  rien  à  dire  à^e  qu'il  eM 
'tië  9  ee  ser6it  uUé  £ku  tt«e  affeire  (mais  il  n'est  riche 
qu'en  mérite,  et  ce  n'est  pas  ÏMkfsa^. 

AR AMnfTE ,  d'un  ton  comme  triste. 
'    Vraiment  non  ^  voilà  les  us^es  ;  je  ne  sais  pas 
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comment  je  le  traiterai  ;  je  n'en  sais  rien,  je  ver- 
rai. 

DUBOIS. 

Eh  bieni  miiduïye  a  un  si  beau  prétexte...  Ce 
portrait  que  Marton  a  cru  être  le  sien ,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit. 

■  'A,&AJf  JVTS». 

Eh  !  nan^^  je  ne  saorois  l'en  accuseir  ;;  oeU  le 
€k>nite  qui  l'a  fait  faire.     , 

HtJBOIft.. 

PôitM?4ti  tout:  c'est  de  Dorante,  je  le  aaîs  dé 
lui-m^me ,  ^%  il  y  UfavaiUoit  encore  il  1&7  aifue 
é^niL  ôHÀs ,  lùffiqiae  je  le  quittai  • 

AAAMlKXd 

Vlsi-t'^n  1  il  y  a  loiig-t«ms^que  je  te  parle.  Si  oa 
tilê  demande  ceqi:^  ta  m'as  appris  de  laivfe  di^ 
rai  ce  dont  nous  sommes- coaTmms«  Le  txMÀi^  j'ai 
envie  de  lui  tendit  un  pie^ 
uotfois; 

Oui^  madame  /il  se  dé<!:iareva  peut-être^  et  loût 
de  suive  je  iui  dirois :  sortes. 

'  ▲aA'MifrtiB...   •  • 

Laisse-nous. 
BU  BOIS,  sàn&Mf  et  passant  auprès  de  Dorante. 

11  m'est  impossible  de  l'instràire  ;  mais  qu'il  se 
découvre  ou  non  y  las  choses-tie  peuvent  aller  que 
bien. 
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SCENE  XIII. 

DORANTE,  ARAMÏNTE; 

Je  viens,  madame,  vous  demander  votre  pro^ 
tection  ;  je  suis  dans,  le:  chagrin  iet  dans  rinquié- 
tude:  j'ai  tout  quitte  pour  avoir  Thonneur  d'être 
à  vous ,  je  vous  suis  plus  attache  que  je  ne  puis 
le  dire  ;  on  ne  saurait  vous  servir  avep  .*pl|us  de  fi- 
délité ni  de  désintéresisement  f'Ct  cependant  je  pe 
suis  pas  sûr  de.  rester.  Xout  le^mdnde  icji  m'çn 
veut,  me  persécute,  et  conspire  pour  me  faire 
sortir.  J'en  suis  constearné  ;  je  tremble  .que  vous 
ne  cédiez  à  leur  inimitié  pour  moi,  et  J'en  serpi^ 
dâixs' la  dernière  affliction. 

ARAMINTE,  cl'un  toH  dQf^.- L 

Tranquillisez-vous$<  vous  ne  dépendez  point 
de  Cdux  qui  vou?  en,veule«it;  il^  ne-^ous  Ont  en- 
core fait  aucun  tort  dans  mon  espifit,  jet  tous  leuf  s 
petits  complots  n'aboutiront  à  rien  ;  je  suis  la 
maîtresse. 

DORANTE,  d'un-air  inquif^ti:,  . .  :  ; 

Je. n'ai  que  votre  appui,  maddix^*:i  . 

Il  ne  vous  manquera  pas  ;  mais  je  vous  conseille 
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une  chose;  ne  leur  paroissez  pas  si  alarmé,  vous 
leur  feriez  douter  de  votre  capacité,  et  il  leur 
sembleroit  que  vous  m'auriez  beaucoup  d'obli- 
gation de  ce  que  je  vous  garde. 

DORANTE. 

Ils  ne  se  tromperoiënt  pas,  madame;  c'est  une 
bonté  qui  me  pénètre  de  reconnoissance. 

AKAMIITTE. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'ils  le  croient.  Je  vous  sais  bon  gré  de  votre  at- 
tachement et  de  vôtre  fidélité;  mais  dissimulez- 
en  une  partie ,  c'est  peut-être  ce  qui  les  indispose 
contre  vous.  Vous  leur  avez  refusé  de  m'en  faire 
accroire  sur  le  chapitre  du  procès  :  conformez- 
vous  à  ce  qu'ils  exigent;  regagnez -les  par-là,  je 
vous  le  permets  :  l'événement  leur  persuadera 
que  vous  les  avez  bien  servis  ;  car  toute  réflexion 
faite,  je  suis  déterminée  à  épouser  le  Comte. 

DORANTE,  tfw/2'*0n  émw. 

Déterminée,  madame. 

ARAMINTE. 

Oui  I  tout -à -fait  résolue;  le  Comté  croira  que 
vous  y  avez  contribué  ;  je  le  lui  dirai  même,  et 
je  vous  garantis  que  vous  resterez  ici  ;  je  vous  le 
fTomeis.'^à part.  )  Il  change  de  couleur. 

DORANTE. 

Quelle  différence  pour  moi,  madame! 


i44     LES  FAUSSES  CONFIDENCES. 

DORANTE. 

Je  ne  me  trouve  pas  bien,  madame. 

ARAMINTE.     .. 

Quoi  !  si  subitement  !  cela  est  singulier.  Pliez 
la  lettre  et  mettez ,  à  monsieur  le  Comte  Dori-. 
mont  Vous  direz,  à  Dubois  qu'il  la  lui  porte. 
(  à  part.  )  Le  cœur  me  bat  !  (  à  Dorante.  )  Voilà 
qui  est  écrit  tout  de  travers:  cette  adresse-là n  est 
presque  pas  lisible,  {à part)  Il  n'y  a  pas  encore 
là  de  quoi  le  convaincre. 

DORANTE,  àpart. 

Ne  seroit-ce  point  aussi  pour  m'éprouver?  Du- 
bois ne  m'a  averti  de  rien. 

SCENE  XIV.    :..     ^ 
DORANTE,  ARAMINÏE,  MARTON. 

MARTON. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  de  trouver  mon- 
sieur ici  ;  il  vous  confirmera  tout  de  suite  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Vous  avez  offert  en.  différentes  oc- 
casions de  me  marier,  madame;  et  jusqu'ici  je  ne 
me  suis  point  trouvée  disposée  à  profiter  de  vos 
bontés.  Aujourd'hui  monsieur  me  recherche^;  il 
vient  même  de  refuser  un  parti  infiniment  plus 
riche ,  et  le  tout  pour  moi  ;  du  moins  me  IVt-il 
laissé  croire ,  et  il  est  à  propos  qu'il  s'explique  : 
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miiis  çomiie  je  ne  veux  dépendre  q».e.de.yous, 
c'est  de  .tchîs  aussi  ^  ibadà^ei»  qu'il  &uf  qu'il 
m'obtienne  :  ainsi ,  naqnsiettt^rYDUâ  UAyeati  ^€plk 
parler  à  madame.  Si  elle  m'accorde  à  vous ,  vous 
n'aurez  point  de  peinje  ki  mf  lâblfenir  de  inoi^ioêllie. 

DORANTE^  JkRAMiNTE. 

j^RAMiwtE,  à  /wf*;  avec  ém^tèan*. , 
Cette  folle  !  (haut)  Je  suis  charmée  ,4eyoe(|ti^lQ 
vient  de  m'apprendre.  Vouft  avez  fait  là  un  très 
bon  choifit  :  Oiest  Une  fiUe  aimable  etjl'ujpi  excel- 
lent caractère*  .    ,     . 
iDotiJLTXTZyd^un  air  abattu. 
Hélds!  m^iame,  jeakèsoiigb point  àelle. 

Vous  ne  songez  point  à  elle  !  Elle  dit  que'vous 
l'aimez;  quevcms l'aviez  vue  avant  que  de  venir 

ici»,   -.i     j_  .'i  ••-;  .  I  .    n  ,•)•;'      ',  :   •• 

C*estutie  erreur  où  monsieur  Remy  l'a.  jeté© 
sans  me  consulter  ;  et  je  n'ai  point  osé  dire  lecon- 
trairé)dàn&la  crainte  dé.mca» faire iweetottettiie 
auprès  de  vouSi  II  en  eèt  de  même  dèitoe  riche 
parti  qu'elle  croit  que  je  refuse  à  cause  d'elle  ;  et 
je  n'ai  nulle  part  à  tout  iceUi*  Je  sui^bofit  diétat 
ao.  10 
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de  donner  mon  ocrai;  à  personne  :  je  Fdi  perda 
pour  lainaisy  et  la  plus- brillante  de  fontes  les 
lbin|«iâeariaieme  teaterbit  pas. 

VôtifrisiVez  tort:  il&Uoit  d^^sa^uset*  Marton. 

DORAKTE. 

Elle  vous  auroît.'perit/êtBe  bcûpéchée  de  me 
recevoir,  et  mon  indifférence  lui  en  dit  assez. 

:   .  .  A.tlA]Al9T£.  'i- 

Mais  dans  la  situation  où  vous  êtes,  quel  intérêt 
aviez-votti  d'entrer  dans , ma  maison,' et  de  la 
préférera 3É?ne  autre?  ...    : 

*  <•••  '-  y-'  '       '  BomÂif'T^  'i  • 

Je  tnMiie  plfîs  de  doneëur  à  être  che^  vous, 
madame.  "'j  »    /•'• 

Il  yai  qiîelqûe  chose 'd'inoomprâieiisible  dans 
tout  ceci  !  Voyez-vous  souvetit  la  personne  que 
vous  aimez?  *  **■  •    -^-''^  ?•  •'»:•  ;  /    ^  -''•  '>:t ."«"  • 
'       .      •     î\J0Vi  A  JSfrn  y  toujours  €âbMiu:ii  ;.  ' 

Pas  souvent  à  mon  gré ,  madame  ;  et  je  la  v«f- 
rois  à  tout  instant  c^e'Jeneroroirois  pas  la  voir 

Il  »  tSà&^mfttBsii^sf  d^ttnt^'  tenilreibse  4  '(  haut  ) 

Madame;  elle  é6t  veuve.         i     [  / S   f  ':■' 
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•     AHAMUTTE.  :    • 

Et  ne  devez- y(^u&pas  l'ëpoèierJ  Elle  YOuà  aime, 
sansdoute^^      :  :       i  . 

DORANTE. 

Hëlas  1  Madame,  die  ne  mît  pas  seulement 
que  je  l'adôve;  Esouses  femportement  da  tei^me 
dont  je  ttiènei^s;  je  ne  saurois  preiique  pi^lei* 
d'elle  qu'a treôtratisport.'   r       ^  : 

Je  ne  vous  interroge  <^eparëtonnenient.ElIe 
ignore  que  rôuê  Taimez,  dites-vous?  et  vx^uslui 
sacrifiez  votrefortpne?  Voilai  de  l'incroyable.  CoÉn« 
ment,  avec  tant  d'amôttp,  avez -vous  pu  vous 
taire?  on  essaie  de  se  (aire  aimer ,  ce  me  semble  ; 
cela  est  naturel  et  pardoiinable. 

DOllAtCTB» 

Me  préserve  le  ciel  d'oser  concevoir  la  plus 
légère  espérance!  Être  aimé  ^  moi!  Non,  madame. 
Son  état  est  bi^sn  au-dessus  du  mien»  Mon  respect 
me  condamne  au  silence;  et  je  mourrai  du  moins 
sans  avoir  en  le  malbeur  de  lui  d^Iaire.  : 

•     -•-  î  ■     AIlAMITf'TiSi   . 

^  ^e  n'imAgiine  point  de  femme  qui  mérite  d'în« 
spirer  une  pa^iô«i  si  étonnante  ;  je  n'en  imaginé 
point.  Elle  estdo^  au  dessus  de  toute  compa- 

DORANTE.  '  j 

Dispensez-moi  de  la  louer,  madame;  je  m'é- 

10. 
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garerois  en  la  peignant.  On  ne  connoît  rien  de  si 
beau  ni  de  si  aimable* qu'elle;  et  jamais  elle  ne 
me  parle 9  ou  ne  me  regarde,  que  ibon  amour 
n*en  augmente.  • 

▲RAM  iNTc,  baUsse  tes  yeux ,  et  continue. 
Mais  Totre  conduite  blesse  la  raison.  Que  pré^ 
tendez -TOUS  avee  cet  amour  pour  un^  personne 
qui  ne  saura  jamais  que  vous  l'aimez?  Cela  est 
bien  bizarre.  Que  prétendez-vous? 

DORAITTE* 

Le  plaisir  de  la  voir  quelquefois ,  et  d'être  avec 
elle,  est  tout  ce  que  je  me  propQse^ 

ARAMINTE. 

Avec  elle  ?  Oubliez-vous  que  vdus  êtes  ici  ? 

DORANTE» 

Je  veux  dire  avec  son  portrait,  quand  je  ne  la 
vois  point.. 

ARA'KIKtE. 

Son  portrait  !  £st-ce.que  vous  l'ayez  fait  faire  ? 

PORAITTE. 

Non,  madame;.'  mais  j'ai,. par  amusement, 
appris  à  peindre ,  et  je  l'ai  peinte  moi-même.  Je 
me  serois  privé  de  son  portrait  si.jje  n'avois  pu 
l'avoir  que  par. le  secours  d  un  auti^^  ; 
AKkMlJXTEj  àpAtt. 

Il  fautle  pousser  à  bout.  (Âa«^  )  Montrez-n^pi 
ce  portrait. 
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jdoraute, 
Daîgnezm'en  dispenser,  madame  ;  quoique  mon 
amour  soit  sans  espérance ,  je  n'en  dois  pas  moin§ 
UQ  secret  inviolable  à  Fobjet  aimé, 

▲  RAMINTE. 

Il  m'en  est  tombé  un  par  hasard  entreles  mains: 
on  Ta  trouvé  ici.  (  montrant  la  èo/ite.)  Voyez  si  cç 
ne  seroit  point  celui  dont  il  s'agit, 

DORANTE. 

Cela  ne  se  peut  pas.  ^ 

ARAMiNTE,  ouvrantla  hotte. 
Il  est  vrai  que  la  chose  seroit  asse:Q  extraordi* 
naire  :  examinez- 

DORANTE. 

Ah  !  madame ,  songez  que  j'aurois  perdu  mille 
fois  la  vie  avant  que  d'avouer  ce  que  le  hasard 
vous  découvre.  Comment  pourrai-je  expier?.., 

(  il  se  jette  à  ses  genoux.  ) 

ARAMINTE. 

Dorante,  je  ne  me  fâcherai  point. Votre  égare- 
ment me  fait  pitié:  revenez-en  ,  je  vous  le  par-.- 
donne. 

M  A  R  T  o  N ,  pawtt  et  s* enfuit. 

Ah  !  (  Dorante  se  leye  vite.  )  ^ 

ARAMIITTE. 

Ah  ciel  !  c'est  Marton  !  Elle  vous  a  vu? 
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DORARTE,  déconcerté. 
Non ,  TQadame  y  non  ;  je  ne  croîs  pas  :  elle  n'est 
point  entrée. 

ÀRAMI19TE. 

Elle  vous  a  vu ,  vous  dis-je  ;  laissez-moi  :  allez- 
vous-en  ;  vous  m'êtes  insupportable.  Bendez-moi 
ma  lettre,  {quand  il  est  parti.  )  Voilà  pourtant 
ce  que  c*est  que  de  lavoir  gardé I 

SCENE  XVL 

ARAMINTE, DUBOIS, 

.     DUBOIS. 

Dorante  s*est-îl  déclaré ,  madame?  et  est-il  né» 
cessaire  queje  lui  parle  ? 

ARA.MINTE. 

Non ,  il  ne  m*a  rien  dit  Jen*ai  rien  vu  d'appro» 
chant  à  ce  que  tu  m'as  conté  ;  et  qu'il  n'en  soit 
plus  question  :  ne  t'en  mêle  plus.  (e//e^or/:) 

D0BOIS. 

Voici  l'affaire  dans  sa  crise! 


\ 
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I 

SCENE  XVII. 

DORANTE, DUBOIS, 

DORANTE. 

Ah  !  Dubois. 

DUBOIS. 

Retirez-vous. 

DORAITTE. 

Je  ne  sais  qu'augurer  de  la  conversation  que 
je  viens  d'avoir  avec  elle. 

DUBOIS. 

A  quoi  songez-vous?  elle  n'est  qu'à  deux  pas  : 
voulez-vous  tout  perdre  ? 

DORANTE. 

11  faut  que  tu  m'ëclaircisses...    . 

DUBOIS. 

Allez  dans  le  jardin. 

DORANTE. 

D'un  doute... 

DUBOIS. 

Dans  le  jardin ,   vous  dis  -  je  ;  je  vais  m'y 
rendre. 
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DORAKTE. 

Mais.., 

DUBOIS. 

Je  ne  vous  ëooute  plus. 
Je  crains  plus  que  jamais, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

a© RANTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

rs  ON ,  VOUS  dis-je  ;  ae  perdons  point  de  teins.  La 
lettre  est-elle  prêle  ? 

DORANTE,  la  lui  montrant. 
Oui,  la  voilà,  et  jai  mis  dessus,  Rue  du 
Figuier» 

DUBOIS. 

Vous  êtes  biem  assure  que  Lubin  ne  sait  pas  c^ 
quartier-là? 

DORANTfE. 

n  m'a  dit  que  non, 

DUBOIS. 

Lui  avez  <  vous  bien  recommandé  de  s'adresseir 
à  Marton  ou  à  moi  pour  savoir  ce  que  c'est? 

DORAJTTE. 

Sans  doutç,  et  je  lui  reçqm  manderai  encore» 
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DUBOIS. 

Allez  donc  la  lui  donner  :  je  me  charge  du  reste 
auprès  de  Marton  que  je  vais  trouver. 

DORANTE. 

Je  t'avoue  que  j'hésite  un  peu.  N'allons  -  nous 
pas  trop  Vite  avec  Araminte?  Dans  l'agitation  des 
mouvemens  où  elle  est,  veux-tu  encore  lui  donner 
l'embarras  de  voir  subitement  éclater  l'aventure  ? 

DUBOIS. 

Oh  !  oui  :  point  de  quartier.  Il  faut  l'achever 
pendant  qu'elle  est  étourdie.  Ëlle9iélsait  plus  ce 
qu'elle  fait.  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'elle  triche 
avec  moi,  qu'elle  me  fait  accroire  que  vous  ne 
lui  avez  rien  dit  ?  Ah  !  je  lui  apprendrai  à  vouloir 
me  souffler  mon  emploi  de  confident  pdur  vous 
aimer  en  fraude. 

doraiïtï:. 

Que  j'ai  souffert  dans  ce  dernier  entretien! 
Puisque  tu  savois  qu'elle  vouloit  me  faire  décla* 
rer,  que  ne  m'en  avertissois-tn  par  quelques 
signes? 

DUBOIS. 

Cela  auroit  été  joli,  ma  foi  !  Elle  né  s'en  seroit 
point  apperçue ,  n  çst-ce  pas  ?  Et  d'ailleurs ,  votre 
douleur  ti'fen  a  paru  que  plus  vraie.  VotiS  repen- 
tez-vous de  l'effet  qu'elle  a  produit  ?  Monsieur  a 
souffert  !  Parbleu  !  il  me  semble  que  cette  aven- 
ture-<îi'ttiérite  un  peu  d'inquiétude. 
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Sais-tu  bien  ce  qui  arrivera  ?  qu'elle  prendra 
son  parti,  et  quelle  itiè  renverra  tout  d'ua 
coup.  '  ' 

BUBOIS- 

Je  lui  en  défie  ;  il  est  trop  tard  ;  l'heure  du  cou- 
rage est  passée.  Il  faut  qu'elle  nous  époUse. 

DOUANTE. 

Prends-y  garde  :  tu  vois  que  sa  raere  la  fatigue. 

DTIBpiS. 

}e  serpis  bien  fâché  qu^elle  la  laissât  en  repos» 

Elle  est  confuse  de  ce  que  Marton  m'a  surpris 
à  ses  genoux. 

DUBOIS. 

Ah  !  vraiment  defe  tonfusions  !  elle  n'y  est  pas. 
Elle  va  en  essuyer  bien  d'autres!  C'est  moi  qui, 
voyant  le  train  que  pï*ènoit  la  Conversation,  ai 
fait  venir  Marton  une  seconde  fois. 

DORANTE. 

Araminte  pourtant  in'a  dit  que  je  lai  étois 
insupportable. 

ïytjB-oïS. 

Elle  a  raison.  Voule^voud  qu'elle  soit  de  bonne 
humeur  àrèc  un  homme  qu'il  faut  qu-etle  aime 
en  dépit  d'elle?  cela  est-il  agréable?  Vous  vous 
empare?  de  son  bien,  de  son  cœur;  et  cette 
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femme  ne  criera  pas!  Allez  vite,  plus  de  raison* 
Dément  :  laissez-vous  conduire, 

BORANTE. 

Songe  que  je  Faime ,  et  que  si  notre  précipita-» 
tion  réussit  mal  tu  me  désespères, 

DUBOIS. 

Ah  !  qui ,  je  sais  bien  que  vous  Taimez  :  c'est  à 
cause  de  cela  que  je  ne  vous  écoute  pas.  Êtes-vous 
^  en  état  de  juger  de  rien?  Allons,  allons,  vous 
vous  moquez.  Laissez  faire  un  homme  de  sang 
froid.  Partez, d'autant  plus  que  voici  Marton  qui 
vient  à  propos ,  et  que  je  vais  tâcher  d*amuser 
en  attendant  que  vous  envoyiez  Lubin. 

SCENE  IL 

DUBOIS,  MARTON. 

M  A  R  TO  if ,  d'un  air  tmte^ 
Je  te  cherchoia* 

nuBois. 
Qu'y  ^-t-il  pour  votre  service ,  mademoiselle? 

HARTON. 

Tu  me  lavois  bien  dit,  Dubois^ 

puBoia. 
Quoi  donc?  je  ne  me  squvieos  plus  de  ce  qu6 
c'est 
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MÀHTOir« 

Que  cet  intendant  osoit  leter  les  yeux  sur 
madame^ 

nuBOii».  ^ 

Ahl  oui;  TOUS  parlefii  de  ce  regard  que  je  lui 
vis  jeter  sur  elle?  Oh  !  jamais  je  ne  l'ai  oublié. 
Cette  œillade-là  ne  valoit  rien.  Il  y  avoit  quelque 
chose  dedans  qui  n'étoit  pas  dans  Tordre. 

MAATOir. 

Oh!  çà^  Dubois 9  il  s'agit  de  faire  sortir  tel 
hommeci. 

I)tfi0is< 

Pardi  !  tant  qu'on  voudra  :  je  ne  m'y  épargne 
pas.  J'ai  déjà  dit  à  madame  qu'on  m'avoit  assuré 
qu'il  n'entendoit  pas  les  affaires. 
Màhtok. 

Mais  est-ce  là  tout  ce  que  tu  sais  de  lui?  C'est 
de  la  part  de  madame  Argante  et  de  monsieur  lé 
Comte  que  je  te  parlé  ;  et  nous  avons  peur  que 
tu  il' aies  pas  tout  dit  à  madame  ^  ou  quelle  ne 
cache  ce  que  c'est.  Ne  nous  déguise  rien ,  tu  n'en 
seras  pas  fâché. 

T    -raî  ^    'Dtrfiois. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  que  son  insuffisance  ^  dont 
j'ai  instruit  madame» 

N^  dissiiAule  point.   :     .  ; 


1 


i58    LES  FAUSSES  CONFIDENCES. 

Moi)  un  disaimulé!  Moi,  garder  un  secret! 
vous  avez  bien  trouvé  votre  homme.  En  fait  de 
discrétion  je  mériterois  d'être  femme.  Je  vous 
demande  pardon  de  la  eomparaison  ;  mai$  c'est 
pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos.  : . 
iffAuro^y.' 

Il  est  certain  qu  il  aima  madame* 

OUBOIS. 

Il  xiten  faut  point  douter;  je  lui  en  di  tnéme 
dit  ma  pensée  à  elle. 

MAETOJf.' 

£tquVt*elle  répondu?   -  . 

DU90Ï1S.      ..     î  .1 

Que  j'étois  un  sot.  Elle  est  sa  prévequ^>.  i  ; 

MARXOJDT. 

Prévenue  à  un  point  que  je  n'oseroi*  k  dire, 
Dubois.  . 

Ot  !  lediable  n'y  perd  rien/  ni  niQi.naft:^^^*^ 
car  je  VOUS  entends.  .;  ./.  ,.1  .»  ». 

MARTOW.  ;  ■  '.;  ,.rA[  '•/.. 

Tu  as  la  mine  d'en  âa^r  plus  que  moi  là- 
dessus*    •/    •'  .         :  ..  .'     i    .  .^    !i  .1  jJ. 
DTTBOIS^ii.i J    ...     ..."Il   ;::•'. 

Oh!  point  du  tout^,  je  vo«s  jure.  Mais  à  pro- 
pos, il  vient  tout-à-rheure  d'appeler  Ltid^ib  fO^xr 
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lui  donner  une  lettre  :  si  nous  pouvipps  la  saisir, 
peutrêtre^  en  sdiirioQS-nQU9  d^^vantage. 

Une  .lettrç!  oui-da:  .ne  i)égli^eox]^$  rien.  Je 
Tais  de  ce  pas  parler  à  Lnhin ,  s'il  n  est  pas  encore 
parti. 

DUBOIS.   .   . 

Vous  n'irez  pas  loin  :  je  crois  qu'il  Yiçn,t. 

SCENE  III^ 

Duisois,  MARXQN,  LUBIN. 

i«UBiK,  vojra^nt  Pubçù. 
Àh!  te  voilà  4QnQ,  m^Ul^âti?  ,.      ., 

DUBOIS. 

/  Teniez.,  j^'^s^^ci  p?is  1^  ^^ç  bç)le  figu^:^  ppqr  sç 
moquer  de  la  mienne?       ^ 

Queyeuxr$f(,Lul>în?  5       ,    . 

,  Ne  92k\\r\^^ym^  pas  ONiidçin^nr^  Ift  rue  du 
Figuier,  mademoiselle?  ,,,..«  j. 

i   Oui.-    ,:    ,^.,.      :  ,  ,   ,,7  :  )■',-■•    .'  :.:      •  . 
.;.  :  •,..  .  i.jf^nm^^  u  '-^       .... 
C'est  que  mon  cai9ar^^9,r/<[u®  j^  ^^^^)  i^'^  dit 
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de  porter  cette  lettre  à  quelqu^un  qui  est  datid 
cette  rue  ;  et  comme  je  ne  la  sais  pas,  il  m'a  dit 
que  jV  m'en  informasse  à  vous  ou  à  cet  animai 
là;  mais  cet  animal-là  ne  mérite  pas  tfae  je  lui 
^  parle,  sinon  pour  l'injurier  !  j'aimerois  mieux 
•  que  le  diable  eût  emporté  toutes  les.  rues  que 
d'en  savoir  une  pat  le  moyen  d'un  malotru 
comme  lui. 

DtjtotSyàMarton,  à  part 
Prenez  la  lettre.  (Aattf.)  Non ,  non,  mademoi* 
selle,  ne  lui  enseignez  rien  ;  qu'il  galope» 
iiUBtir»      -    •  ^ 
'        Veux-tu  te  taire? 

M AR  t o ]^ ,  hégtigethnïent. 
Ne  Vinterromper  donc   point;  Dubois.   Ëh 
bien  !  veux-tu  me  donûet  talettre?  je  vais  envoyer 
'dans  ce  quàrtier^là ,  et  on  la  rendra  à^n  adiresse* 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  agréable  !  Vous  êtes  une 
fille  de  bonne  amitié ,  madembiketté.'  ■ 

D  u  fio  I  s^  's^en  allant 
'   Vous  êtes  bien  bUnhé  d'épargner  dê>la  peine  à 
ee  fainéant-là.  ^''   '*       •     *,:.  . 

Ce  mal-bonnéteî  Va,  va  trouver  le  tableau 
pour  voir  comme  il  se  ihoq^e  de  toi* 

'•■''''••■  *''.ï«-Â'k»roif*''  •'   -'    '••: 

Ne  lui  réponds  rien:  donne  ta  lettre. 
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LUfciN. 

Tenez,  iiiademoiselle,vousme  rendrez  un  ser- 
vice qui  me  fait  grand  bien  :  quand  il  y  aura  à 
trotter  pour  votre  serviable  personne ,  n'ayez 
poîilt  d'autjr*e  postillon  que  moi. 

MARTON. 

Elle  sera  rendue  exactement 

LUBIN. 

Oui  y  je  vous  recommande  Tei^actitude,  àcause 
de  monsieur  Dorante,  qui  mérite  toutes  sortes  d« 
fidélités. 

mArto]^,  àpart. 
L'indigne! 

ïjtJBiTff,  s^en  allant. 
Je  suis  votre  serviteur  éternel. 

M  ART  ON. 

Adieu. 

tvtïi^  y  res^efïanti 
Si  vous  le  rencontrez  ne  lui  dites  point  qu'uii 
autre  galope  à  ma  place. 

SCENE  IV* 
Ma1)ame  àrgante,  le  comte»  marton. 

s/iXRi^^Hf,  d'abord  seule. 
Ne  didoûs  mot  que  je  n'aie  vu  ce  que'c^eci 
contient. 

i20»  II 
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MADAME   All<^^1^7£* 

Eh  bien  !  Marton ,  qu'avez  -  vous  appris  de 
Dubois? 

MAETON. 

Rien  que  ce  que  vous  saviez  dëja,  madame  ;  et 
ce  n'est  pas  assez. 

MADAME    ARGANTE. 

Dubois  est  un  coquin  qui  nous  trompe. 

LE   COMTE. 

Il  est  vrai  que  sa  menace  paroissoit  signifier 
quelque  chose  de  plus. 

MADAME    ARGAITTE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'attends  monsieur  Remy 
que  j'ai  envoyé  chercher  ;  et  s'il  ne  nous  dëfait'pas 
de  cet  homme-là ,  ma  fille  saura  qu'il  ose  l'aimer  : 
je  l'ai  résolu.  Nous  en  avons  les  présomptions  les 
plus  fortes;  et,  ne  fût-ce  que  par  bienséance,  il 
faudra  bien  qu'eUe  le  chasse.  D'un  autre  côté  j'ai 
fait  venir  l'intendanl;  que  monsieuD  le  Comte  lui 
proposoit:  il  est  ici,  et  je  le  lui  présenterai  sur- 
le-champ. 

-MARTON. 

Je  doute  que  vous  réussissiez  si  nous  n'ap- 
prenons, rien  de  nouveau  :  mais  je  tiens  peut- 
être  son  congé ,  moi  qui  vous  parle...  Voici  mon- 
sieur Remy  :  je  n'^i  pas  le  tems^  de  vous  en  dire 
davantage^  <et jjetvaism'éclaircir*  {eUeveut sortir,) 
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'     SCÈNE  t; 

M.  RÈMty  AiADAMB  ARGANTEj  LE  GOMTE, 
BIARTON. 

.  Wr.  RKM  t,  à  Mnrtofi  ^Uise  retiré. 
fion  jour,  ma  nièce,  puisqti'enfili  il  faut  que 
Vous  la  soyez.  Savéa^-voife  ce  qtf  on  me  veut  ici  ? 
M  A  R  T  o  N  9  hruàqujenïent 
Passez,  monsieur,  et  eh'erchez  votre  nièce 
ailleurs:  je  n'aime  point  les  mauvais plaisans?. 

{elle  sort.) 

■    •    V    •    ■  "       M.'  -iÎB'lift."-''^' 

Voilà  unepeKte  ôllé^ bien  inéf vile  !  (à  madame 
Jrgante)  On  m'a  dît  de  votf  e  part  de  venir  ici, 
madame:  de  quoi  est-il  doùfrqtïeStiôtt ?- 
MADAME  KRGXTXtt^  d'un'tdh rei^éche. 

Ah  !  c'est  donc  vons^  monsteùr  ieproctfréuï^'? 

M»'  ttiEMx»'" 

Oui ,  madame  ;  je  vous  garantis  que  6"'ést  moî- 
même. 

itADAMlÈ   ARGAITTE. 

Et  de  quoi  vous  étes^vôus  atvisé,  je  Vou^  prie, 
de  nous  embarraislsër'd'ùn  intendant  de  voire 
façon? 

I  r. 
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Et  par  quel  hasard  madame  y  trouve-t-elle 
à  redire? 

MADAME  ARGAlfTE. 

C'est  que  nous  nous  serions  bien  passes  du 
présent  que  vous  nous  avez  fait. 

M.  REMT. 

Ma  foi  I  madame,  s'il  n'est  pas  à  votre  goût^ 
Yous  «tes  bien  difficile. 

'...,:  MAOAMS   ARGANTE^    • 

C'est  votre  neveu ,  dit-on  ?    .     .  . 

..//  ••M«.i  RîEMTf»  t 

Qui^nâtadames.        .. .;  •  i. 

MADAME  ARGASfTE. 

Eh  bien!  tout  votre  neveu  qu'il  est,  vouSrnoui 
ferez  un  grand  plaisirr  de  le  retirer. .  ^ 

«   ' .  M««  R  £M  Va     .  ■      .       , 

Ce  n'est  pas  à  vous.que  je.l'ai  doi^ne.  . 

MADAME    ARGANTE.       ,    , 

Non  ;  mais  cfes|  à  nous  qu'il.dëplaît ,  à  moi  et 
à  monsieur  le  Comte  q^ie. voilà,  et  qui  doit 
épouser  ina  fille..;,  .  , ,    ;  . .  ,;:,., 

M.  REM  Y,  élevant  la  voix. 

Celui-ci  est  nouveau  l  Mais,  ipad^me,  dès  qu'il 
n'est  .pas,  à  vous,  il  me^mble  qufil  n'efjt  pas 
ess^tiel  qu'il  vous.pUise.  On  n.'a  pas  mis  dans  le 
marché  qu'il  vous  plairoit,  personne  n'a  songé  à 
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cela  ;  et  pourvu  qu'il  convienne  à  madame  Ara- 
minte ,  tout  doit  être  content.  Tant  pis  pour  qui 
ne  l'est  pas.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MADAME    ARGANTE. 

Mais  vous  avez  le  ton  bien  rauque ,  monsieur 
Remy, 

M*   REM  Tt 

Ma  foi!  vos  complimens  ne  sont  point  propres 
^'adoucir ,  madame  Argan te. 

LE    COMTE. 

Doucement,  monsieur  le  procureur,  douce- 
ment :  il  me  paroît  que  vous  avez  tort. 

M.    REM  T. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur  le  Comte, 
comme  vous  voudrez  ;  mais  cela  ne  vous  regarde 
pas.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  Thoaneur 
de  vous  connoître ,  et  nous  n'avons  que  faire  en- 
isemble,  pas  la  moindre  chose^ 

LE   COMTE, 

Que  vous  me  connoissiez  ou  non ,  il  n'est  pas 
si  peu  essentiel  que  vous  le  dites  que  votre  neveu 
plaise  à  madame  :  elle  n'est  pas  une  étrangère 
dans  la  maison. 

M.    REM  T. 

Parfaitement  étrangère  pour  cette  affaire-ci, 
monsieur;  on  ne  peut  pas  plus  étrangère:  au 
3urplus ,  Dorante  est  un  '  homme  d'hoaneur , 
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coi)nu  ppur  tel ,  dont  j'ai  répondu ,  dont  je  ré» 
pondrai  toujours ,  -et  dont  madame  parle   ici 
d'une  maiiiere  choquante. 

MADAME    A^GAUTTE. 

Votre  Dorante  est  un  impertinent. 

Bagatelle  !  ce  mot4à  ne  signifie  rien  dans  votre 
}:>puch6. 

MADAV[£   ABGAIÎTE. 

Dans  ma  bouche  !  A  qui  parle  donc  ce  petit 
fT^^iclen,  iponsieuE  le  Comte?  Est-ce  que  vous 
ne  lui  imposierp?  p^§  silence? 

K.   RJEMT. 

ÇQX}[}menK  doi^p  !  ni'impo^ef  silepce  !  à  moi , 
prpcur^qj"  !  Sayez-vpus  bien  qu'il  y  a  cinquante 
^Uft  que  je  p^rle,  madame  Argante. 

Il  y  a  donc  cinquante  a^s  qu^  yous  ne  savez  ce 
que  vous  dites. 

SCENE  VI, 

ARAMINTE,   madame  ARGANTE,   M.  REMT, 
LE  COMTE. 

ARAMINTE, 

Qu'ya-rt-il  donc?  On  diroit  que  vous  vous  que* 
î:'ellez. 
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Nous  ne  sommes  pas  fort  en  paix ,  et  vous 
venez  très  à  propos ,  madame  :  il  s'agit  de  Dorante  ; 
avez-vous  sujet  de  vous  plaindre  de  lui  ? 

ARAMINTE. 

Non ,  que  je  sache. 

M.    REMY. 

Vous  étes-vous  apperçue  qu'il  ait  manqué  de 
probité  ? 

ARAMINTE. 

Lui  ?  non  vraiment;  je  ne  le  connois  que  pour 
un  homme  très  estimable.  j 

Al.    REM  V. 

Au  discours  que  madame  en  tient,  ce  doit 
pourtant  être  un  frippon,  dont  il  faut  que  je  vous 
délivre,  et  on  se  passeroit  bien  du  présent  que 
je  vous  en  ai  fait,  et  c'est  un  impertinent  qui 
déplaît  à  madame ,  qui  déplaît  à  monsieur  qui 
parle  en  qualité  d'époux  futur;  et  à  cause  que  je 
le  défends  on  veut  me  persuader  que  je  radote. 
JLB. KM  i NT E,  froidement 

On  se  jette  là  dans  de  grands  excès  :  je  n'y  ai 
point  de  part,  monsieur  ;  je  suis  bien  éloignée  de 
vous  traiter  si  mal.  A  l'égard  de  Dorante,  H 
meilleure  justification  qu'il  y  ait  pour  lui  c'est 
que  je  le  garde.  Biais  je  venois  pour  savoir  une 
chose  ,^i3(ioiisieur  leCon^te.  Il  y  £j  là-^bas,  m'a^t-oa 
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dit^  un  homme  d'affaires  que  vous  avez  amené 
pour  moi  :  ou  se  trompe  apparemment  ? 

LE   COMTE. 

Madame,  il  est  vrai  qu'il  est  venu  avec  moi; 
inais  c'est  madame  Argante... 

MA.DAME    ARGANTE. 

Attendez,  je  vais  répondre.  Oui,  ma  fille,  c'est 
moi  qui  ai  prié  monsieur  de  le  faire  venir  pour 
remplacer  celui  que  vous  avez ,  et  que  vous  allea^ 
mettre  dehors:  je  suis  sûre  de  mon  fait.  J'ai 
laissé  dire  votre  procureur,  au  reste  ;  mais  il 
amplifie. 

M.    JIEMY, 

Courage  ! 

MADAME  ARGANTE,  vivement 

Paix  ;  vous  avez  assez  parlé,  {à  Araminte^  Je . 
n'ai  point  dit  que  son  neveu  fût  un  frippon.  Il 
ne  seroit  pas  impo^ible  qu'il  le  fût ,  je  n'en  serois 
pas  étonnée. . 

M.    REM  T. 

Mauvaise  parenthèse,  avec  votre  permission, 
supposition  injurieuse  et  tout-àrfaithors  d'oeuvre, 

MADAME  ARGANTE. 

Honnête  homme,  soit  ;  du  moins  n'a-t?on  pas 
encore  de  preuve  du  contraire ,  et  je  veux  croire 
qu'il  l'est.  Pour  un  impertinent  et  très  imperti- 
nent,  j'ai  dit  qu'il  en  étoit  un,  et  j'ai  raison.  Vous 
dites  que  vous  le  garderez:  vous  ii'en  ferez  rien, 
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AU  XM  iT^T  E  y  /roidement 
Il  restera ,  je  vous  assure. 

MADAME    ARGANTf. 

Point  du  tout;  vous  ne  sauriez.  Seriez-vous 
d'humeur  à  garder  un  intendant  qui  vous  ainie? 

M.    REM  Y. 

Eh!  à  qui  voulez-vous  donc  qu'il  s'attache? 
A  vous ,  à  qui  il  n'a  pas  affaire  ? 

ARAMIITTE. 

Mais  en  effet  pourquoi  faut-il  que  mon  inten- 
dant  me  haïsse? 

MADAME  ARGANTE. 

Eh  !  non ,  point  d'e'quivoque.  Quand  je  vous 
dis  qu'il  vous  aime ,  j'entends  qu'il  est  amoureux 
de  vous ,  en  bon  françois  ;  qu'il  est  ce  qu'on  apr 
pelle  amoureux;  qu'il  soupire  pour  vous-;  que 
vous  êtes  l'objet  secret  de  sa  tendresse, 

M.    REMY. 

Dorante? 

ARAMiWTE,  riant.  ^ 

L'objet  secret  de  sa  tendresse  !  oh  !  oui ,  très 
secret ,  je  pense.  Ah  !  ah  !  je  ne  me  croyois  pas  si 
dangereuse  à  voir.  Mais  dès  que  vous  devinez  de 
pareils  secrets ,  que  ne  devinez-vous  que  tous 
mes  gens  sont  comme  lui  ?  Peut-être  qu'ils  m'ai^ 
ment  aussi  :  que  sait-on  ?  Monsieur  Remy,  vous 
qui  me  voyez  assez  souvent ,  j'ai  envie  de  deviner 
que  vous  m'ainaez  aussi. 
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M.    REM  t. 

Ma  foi  y  madame ,  à  Tâge  de  mon  neveu ,  je  ne 
m'en  tirerois  pas  mieux  qu'on  dit  qu'il sen  tire. 

MADAME   ARGANTE. 

Ceci  n'est  pas  matière  à  plaisanterie  j  ma  fille. 
Il  n'est  pas  question  de  votre  monsieur  Remy; 
laissons  là  ce  bon  homme ,  et  traitons  la  chose 
un  peu  plus  sérieusement.  Vos  gens  ne  vous 
font  pas  peindre ,  vos  gens  ne  se  mettent  point  à 
contempler  vos  portraits ,  vos  gens  n'ont  point 
l'air  galant ,  la  mine  doucereuse. 

M.   REMT. 

J'ai  laisse  passer  le  bon  homme  à  cause  de  vous 
au  moins ,  mais  le  bon  homme  est  quelquefois 
brutal. 

ARAMINTE. 

En  vérité,  ma  mère ,  vous  seriez  la  première  à 
vous  moquer  de  moi  si  ce  que  vous  me  dites 
me  faisoit  la  moindre  impression  ;  ce  seroit  une 
enfance  à  moi  que  de  le  renvoyer  sur  un  pareil 
soupçon.  Est-ce  qu'on  ne  peut  me  voir  sans  m'ai- 
mer?  Je  n'y  saurois  que  faire:  il  faut  bien  m'y 
accoutumer  et  prendre  mon  parti  Jà- dessus. 
Vous  lui  trouvez  l'air  galant,  dites- vous?  je  n'y 
avois  pas  pris  garde ,  et  je  ne  lui  en  ferai  point 
un  reproche.  Il  y  auroit  de  la  bizarrerie  à  se  fâ- 
cher de  ce  qu'il  est  bien  fait.  Je  suis  d'ailleurs 
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comme  tout  le  mopde ,  j'aiptie  0ssez  les  geps  de 
bonne  miné, 

SCENE  VIL 


Madame  ARGAÎïTE  ,  ARAMINTE ,  LE  COMTE» 
DORANTE,  M.  REMY. 

DORANTE. 

Je  VOUS  deipande  pardon ,  inadame ,  si  je  vous 
interromps.  J'ai  lieu  de  présumer  qqe  me3  services 
Qevous  sont  plus  agréables,  et  dans  la  conjonc- 
ture présente  il  est  naturel  que  je  saqbe  mon  sort. 
MADAME  ARGANTB,  ironiquement 

Son  sort  !  le  sort  d'un  intendant  !  quç  cela  est 
beau! 

M.    R»MY. 

Et  pourquoi  n'auroit-il  pas  un  sort? 
ARAHiif  Ts,  d'un  air  vif  ,  à  sa  mère. 

Voilà  des  emportemfins  qui  m  appartiennent, 
{à  Jjfarante.)  Quelle  est  cette  eonjqnctui'e ,  mon- 
l$ieur ,  et  le  motif  de  votre  inquiétude  ? 

DORANTE. 

Vous  le  savez ,  madame.  Il  y  a  quelqu'un  ici 
que  vous  avez  envoyé  chercher  pour  occuper 
ipa  place, 
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ARAMINTE. 

Ce  quelqu'un-là  est  fort  mal  conseillé.  Désabu 
sez-vous  ;  ce  n'est  point  moi  qui  Tai  fait  venir. 

DORANTE. 

Tout  a  contribué  à  me  tromper ,  d'autant  plus 
que  mademoiselle  Marton  vient  de  m'assurer  que 
dans  une  heure  je  ne  serois  plus  ici. 

ARAMINTE. 

Marton  vous  a  tenu  un  fort  sot  discours. 

MADAME    ARGANTE. 

Le  terme  est  encore  trop  long;  il  devroit  en 
«ortir  tout-àJ'heure. 

M.  REMT,  à  part. 
Voyons  par  où  cela  finira. 

ARAMINTE. 

Allez ,  Dorante ,  tenez-vous  en  repos  ;  fussiez- 
vous  l'homme  du  monde  qui  me  convînt  le 
moins,  vous  resteriez:  dans  cette  occasion -ci 
c'est  à  moi-même  que  je  dois  cela;  je  me  sens 
offensée  du  procédé  qu'on  a  avec  moi ,  et  je  vais 
faire  dire  à  cet  homme  d'affaires  qu'il  se  retire  ; 
que  ceux  qui  l'ont  amené  sans  me  consulter  le 
remmènent,  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 
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SCENE  VIII. 

Madame  ARGANTE  ,  ARAMINTE,  LE  COMTE , 
DORANTE,  M.  REMY,  MARTON. 

u AUT OTX  f /roidement 
Ne  vous  presse^  pas  de  le  renvoyer >  madame: 
voilà  une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ^  et 
c'est  monsieur  Dorante  qui  Fa  écrite. 

ARAMIKTE. 

Gommetit  ? 
MARTON,  donnant  la  lettre  au  Comte.         , 

Un  instant,  madame ,  cela  mérite  d'être  écouté: 
la  lettre  est  de  monsieur ,  vous  dis-je. 
L£  COUTE,  liù  haut. 

«  Je  vous  conjure ,  mon  cher  ami ,  d'être  de- 
tt  main  sur  les  neuf  heures  du  matin  chez  vous  : 
«  j'ai  biet^  des  choses  à  vous  dire  ;  je  crois  que  je 
«  vais  sortir  de  chez  la  dame  que  vous  savez  ; 
«  elle  ne  peut  plqs  ignorer  la  malheureuse  pas- 
«  sion  que  j'ai  prise  pour  elle ,  et  dont  je  ne  gué- 
<  rirai  jamais. 

KADAME    ARGANTE. 

De  la  passion  !  entendez* vous,  ma  fille  ?  ^ 

LE   COMTE,  lit.  ,, 

«Un  misérable  ouvrier  que  je  n'attendois  pas 
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«  est  venu  ici  pour  m'apporter  la  boîte  de  ce  pop 
«  trait  que  j*ai  fait  d'elle. 

MADAME    ARGAirtE. 

C'est-à^lire  que  le  personnage  sait  peindre» 

LE  COMTE,  lit 

fi  J'étois  absent ,  il  l'ar  laissée  à  une  fille  de  la 
«  maison. 

MADAME    ARCAÎTTE,    à  MartOTl, 

Fille  de  la  maison  :  cela  vous  regarde. 

LE  COMTÉ,  lit 

«  On  a  soupçonné  que  ce  {)ortrait  m'apparle- 
«  noit  :  ainsi  je  pense  qu'on  va  tout  découvrir , 
«et  qu'avec  le  chagrin  d'être  renvoyé  et  de 
«  perdre  le  plaisir  de  voir  tous  les  jours  celle  que 
«j'adore... 

MADAME   AROAITT'B» 

Que  j'adore  !  ah  !  que  j'adore  ! 

LE  COMTE,  /ff^ 

«  Taur^i  encore  celui  d'être  méprisé  d'elle* 

MADAME    ARGAWTeV 

Je  crois  qu'il  n'a  pas  mai  deviné  celti-là,  ma 
fille. 

LE   COMTE,  lit 

«  Non  pas  à  cause  de  la  médîocWté  de  ma  for- 
«  tune ,  sorte  dé  mépris  dont  je  h'èseroîsla  croire 
«  capable... 

MADAME    ARGAirTE. 

Eh  !  pourquoi  non  ?  ' 
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LE    COMTE,  lit. 

tu  Mais  seulement  à  cause  du  peu  que  je  vaux 
«  auprès  d'elle,  tout  honoré  que  je  suis  de  l'estinie 
c  de  tant  d'hoonétes  gens. 

MADAME    ARCàlTTE. 

Et  en  Tertu  de  quoi  restiment-ils  tant? 

LE  COMTE,  lit 

«  Auquel  cas  je  n'ai  plus  que  faire  à  Paris.  Vous 
«êtes  à  la  veille  de  vous  embarquer,  et  je  suis 
a  déterminé  à  vous  suivre*  » 

MADAME  ARGANTS. 

Bon  voyage  au  galant. 

M.  REMr. 

Le  beau  motif  d'embarquement  ! 

MADAME    ARGANTE. 

Eh  bien  !  en  avez^^vous  le  cœur  net,  ma  fille? 

LE   COMTE. 

L'éclaircissement  m'en  paroit  complet. 

ARAMiNTE,  à  Durante. 
Quoi  !  cette  lettre  n'est  pas  d'une  écriture  con^ 
trefaite  ?  vous  ne  la  niez  pœnt  ? 

DORANTE. 

Madame... 

A&AMIUTfi. 

Retirez-vous. 

M.    H  £  Il  z  • 

Eh  bien  !  quoi  ?  C'est  de  l'amour  qu'il  a;  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  les^  belles  personnes  en 
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donnent  ;  et  tel  que  vous  le  voyez  il  n'en  a  pai 
pris  pour  toutes  celles  qui  auroient  bien  voulu 
lui  en  donner.  Cet  amour-là  lui  coûte  quinze  mille 
livres  de  rente ,  sans  compter  les  mers  qu'il  veut 
courir  :  voilà  le  mal  \  car  au  reste ,  s'il  étoit  riche , 
le  personilage  en  vaudroit  bien  un  autre  ;  il  poiir^ 
roit  bien  dire  qu'il  adore  ;  et  cela  ne  seroit  pas  si 
ridicule.  Accommodez -vous,  au  reste  :  je  suis 
votre  serviteur,  madame^  (  il  sort.  ) 

BIARTON. 

Fera-t-on  monter  l'intendjant  que  monsieur  le 
Comte  a  amené,  madame  ? 

ARAMINTE. 

N'entendrai-je  parler  que  d'intendans  !  Allez- 
vous  en  ;  vous  prenez  mal  votfe  tems  pour  me 
faire  des  questions.  (  Marton  sont.  ) 

MADAME  ARGANTE. 

Mais,  ma  fille ,  elle  a  raison  ;  c'est  monsieur 
le  Comte  qui  vous  en  répond  ;  il  n'y  a  qu'à  le 
pretidre.  • 

AÎIAMIIMTE. 

Et  moi  je  n'en  veux  point. 

LE  COMTE. 

Est-ce  à  cause  qu'il  vient  de  ma  part,  madame? 

ARAMINTE. 

Vous  êtes  le  maître  d'interpréter,  monsieur; 
mais  je  n'en  veux  point. 
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LE    COMTE. 

Vous  VOUS  expliquez  là-dç3suad'un  air  de  viva- 
cité qui  m'étonne. 

:    .  MA/DAME   A&GAJfTE.        , 

Mais  en  effet  je  ne  vous  reconnois  pas.  Qu'est- 
ce  qui  vous  fâche  ?    .; 

Tout  :  oiJ  s'y  est  mal.  pris  ;  il  y  a  dans  tout  ceci 
des  façons  si  désagréables^  de^  moyens  si  offen? 
sans,  que  tout  m'en  choque.   . 

nÂ,pjLTi^E  j^KGXNT^ y  étonnée. 
.1  On  ne  yops  entend  point  . 

;.  _.  ,  LE    COMTE. 

Quoique  je  n'aie  aucune  part  à  ce  qui  vient  de 
s^, passer  ^  j[e  uç  m'apperçois  que  trop ,  madame, 
que  je  ne  suis  pas  exempt  de  votre  mauvaise  hu- 
Uttçur  \  et  je  «e^rois  fâché  d'y  contribuer  davan- 
tage par  ma  présence. 

'     MADAME   ARGAWTE. 

Non, monsieur,  je  vous  suis.  Ma  fille ,  je  reûeas 
monsieur  le  Comte  :  vous  allez  venir  nous  trouver 
apparemment.  Vous  n'y  songez  pas,  Araminte; 
on  ne  sait  que  penser. 


a#.  lâ 
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SCENE  IX. 
ARAMINTE,  DtJBOIS. 

BUBOIS. 

Enfin ,  madame ,  à  ce  que  je  vois ,  vous  en  voilà 
délivrée  :  qu'il  devienne  tout  ce  ^^'il  voudra  à 
présent;  tout  le  monde  a  été  témoin  de  sa  folie , 
et  vous  n'avez  plus  ri«n  à  craindre  de  sa  douleur; 
il  ne  dit  mot.  Au  reste  je  viens  éeùlelnent  de  le 
rencontrer  plus  mort  que  vif,  qui  traversoit  la 
galerie  pour  aller  cbez  lui.  Vous  auriez  trop  ri 
de  le  voir  soupirer:  il  m'a  pourtant  fait  pitié; 
je  l'ai  vu  si  défait ,  si  pâle  et  si  triste ,  que  j'ai  en 
peut  qu'il  tie  se  trouvât  mal. 
A  R  A  M I  w  T  E ,  ^tte  ne  /'a  pas  regardé  fas^uè4à  ,  et 
qui  a  toujours  rêvé, ditd'untonhemt 

Mais  qu'on  aille  donc  voir  :  quelqu'un  l'a-t-il 
suivi  ?  Que  ne  le  secouriez-vous  ?  Faut41  tuer  cet 
homme  ? 

DUBOIS. 

J'y  ai  pourvu ,  madame  ;  j'ai  appelé  Lubin  qui 
ne  le  quittera  pas ,  et  je  crois  d'ailleurs  qu'il  n'ar- 
rivera rien  :  voilà  qui  est  fini.  Je  ne  suis  venu  que 
pour  vous  dire  une  chose,  c'est  que  je  pense 
qu'il  demandena  à  vous  parler,  et  je  ne  conseille 


ACTE  III,  SCENE  IX.  179 

pa3  à  na^cJame  de  Ip  voir  dayamtage  ;  ce  n'est  p^^ 
la  peine. 

^RAAiiirTE,  sèchement. 
Ne  vous  eaibarras^ea  pas  ;  m  eonf;  ipes  affaires. 

En  im  mot ,  vous  ^îi  êtes  quitjie,  pî  cela  par  le 
moyen  de  cette  lettrie  qu'pn  yoij^  ^  lue,  et  qme 
mademoia^lle  Mgrtan  a  tirée  d^e  Lubin  par  moii 
avis:  je  me  wjs  douté  qu'elle  poi^rroit  vpus  être 
utile,  et  <5'est  une  excellente  idée  que  j^ai  ei|e  là  ; 
n'est-ce  pais^  lundanifi? 

ARAMINTE. 

Quoi  !  c'iest  à  vous  qpe  j'ai  Iphligation  de  la 
scène  qui  vient  de  se  passer  ? 

DUBOIS. 

Oui ,  madame.  .  . 

ARAMIWTE. 

Méchant  valet  !  ne  vous  présentez  plus  devant 
moi. 

DUBOIS. 

Hélas  !  madame ,  j'ai  cru  bien  faire. 

ARAMJNTE. 

Allez  y  malheureux  !  il  fallait  m'obéir  ;  je  vous 
avois  dit  de  ne  plus  vops  en  mjêler  :  vous  m'avez 
jetée  dans  tous  les  désagrémens  que  je  voulais 
éviter.  C'est  vous  qui  avez  répandu  tous  les  soup- 
çons qu'on  a  eus  sur  son  compte  ;  et  ce  n'est  pas 

12. 
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par  attachement  pour  moi  que  vous  m'avez  ap- 
pris qu'il  m'aimoit ,  ce  n'est  que  par  le  plaisir  de 
faire  du  mal;  il  m'importoit  peu  d'en  être  in- 
struite; c'est  un  amour  que  je  n'aurois  jamais  su, 
et  je  le  trouve  bien  malheureux  d'avoir  eu  affaire 
à  vous,  lui  qui  a  été  votre  maître ,  qui  vous  affec- 
tionnoit,  qui  vous  a  bien  traité,  qui  vient  tout 
récemment  encore  de  vous  prier  à  genoux  de  lui 
garder  le  secret.  Vous  l'assassinez ,  vous  me  tra- 
hissez moi-même  :  il  faut  que  vous  soyez  capable 
de  tout  ;  que  je  ne  vous  voie  jamais ,  et  point  de 
réplique. 

DUBOIS,  s'en  va  en  riant 
Allons  ;  voilà  qui  est  parfait. 

SCENE  X. 

ARAMINTE,  MARTON. 

MARTOW,  triste. 
La  manière  dont  vous  m'avez  renvoyée  il  n'y 
a  qu'un  moment  me  montre  que  je  vous  suis 
désagréable ,  madame  ;  et  je  crois  vous  faire  plaisir 
en  vous  demandant  mon  congé. 

ARAMINTE,  froidement 
Je  vous  le  donne. 
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MARTON. 

Votre  intention  est-elle  que  je  sorte  dès  aujour- 
d'hui ,  madame  ? 

ARAMINTE. 

Comme  voua  voudrez. 

MARTON. 

Cette  aventure-ci  est  bien  triste  pour  moi  ! 

ARAMINTE. 

Oh  !  point  d'explication ,  s'il  vous  plaît. 

MARTON. 

Je  suis  au  désespoir  ! 

ARAMINTE,  ai^ec  impatience. 

Est-ce  que  vous  êtes  fâchée  de  vous  en  aller? 
Eh  bien!  restez,  mademoiselle,  restez,  j*y  con- 
sens: mais  finissons. 

MARTON. 

Après  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée, 
que  ferois-je  auprès  de  vous  à  présent  que  je  vous 
suis  suspecte ,  et  que  j'ai  perdu  toute  votre  con- 
fiance? 

ARAMINTE.     . 

Mais  que  voulez -vous  que  je  vous  confie? 
Inventerai-je  des  secrets  pour  vous  les  dire? 

MARTON. 

Il  est  pourtant  vrai  que  vous  me  renvoyez, 
madame  :  d'où  vient  ma  disgrâce  ? 
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ARAMiKTfi. 

Elle  est  dans  votre  imagination.  VoUs  me  de- 
mandez votre  congé,  je  vous  le  donne. 

MARTOir. 

Ah!  madame,  pourquoi  m'avez-vous  exposée 
au  malheur  de  vous  déplaire  ?  J'ai  persécuté  par 
ignorance  l'homme  du  monde  le  plus  aimable, 
qui  vous  aime  plus  qu*on  n'a  jamais  aimé. 
ARAMiiTTB,  à  part. 

Hélas  ! 

MARTON. 

Et  à  qui  je  n'ai  rien  à  reprocher  :  car  il  vient 
de  me  parler.  J*étois  sôii  ennemie ,  et  je  ne  la 
suis  plus.  Il  m^a  tout  dit.  Il  ne  m'avoit  jamais 
vue  :  c'est  monsieur  Rèmy  qui  în'â  trompée , 
et  j'excuse  Dorante. 

ARAMIITTE. 

A  la  bonr»e  heure. 

MARTON. 

Pourquoi  avez-vous  eu  la  cruauté  de  ih 'aban- 
donner au  hasard  d'aimer  un  homme  qui  n'est 
pas  fait  pour  moi,  qui  est  digne  de  vous,  et  que 
j'ai  jeté  dans  une  douleur  dont  je  suis  pénétrée? 

AAAklNTK,    rf'tt/l   ton   doUdC^. 

Tu  l'aimois  donc,  Marton? 

MARTOir. 

Laissons  là  mes  sentimens.  Rendez-moi  votre 
amitié  comme  je  l'avois,  et  je  serai  contente. 
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Âh\  J^  te  la  rends  (oyt  entière. 

MARTON,  liU  baisant  la  main. 
Me  voilà  consolée. 

ARAHIIfTE. 

JSfoB ,  JVl4ri;<>n ,  tu  ne  l'ei  p^»  epcqre.  Tu 
pleurer  et  tu  m'iit^ndri*. 

MA9.TQV. 

N'y  preness  point  garde  9  vim  M  m  e^t  #i  eljywr 
que  vous. 

ARAMINTE^ 

Va ,  je  prétends  bien  Ce  faire  oublier  tous  tes 
chag^^  Je  pense  que  voiei  liubin.. 

SCENE  XL 

ARAMISTE,  MARTOîfjLUBiï- 

,  AAAUJirVB. 

Que  veux-tu?    . 

LtTBiN,  pleurant  et  sanghttont 

J*aurois  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire  ;  car 
je  suis  dans  une  détresse  gui  ine  coupe  entière- 
ment la  parole /à  cause  de  la  trabison  que  made- 
moiselle M arton  m'a  faite  :  ah  !  quelle  ingrate 
perfidie  !  ^ 

MARTOÏT. 

Laissa  là  ta  perfidie»  et  00013  dis  ce  que  tu  veux. 


i84    LES  FAUSSES  COÎTFIDENCES. 

LUBÏN. 

Ah!  cette  pauvre  lettre!  quelle  escroquerie  ! 

ARAMINTE. 

Dis  donc. 

.LUBlir. 

Monsieur  Dorante  vous  demande  à  genoux 
qu'il  vienne  ici  vous  rendre  compte  des  pape-i 
rasses  qu'il  a  eues  dans  les  mains  depuis  qu'il  est 
ici.  Il  m'attend  à  la  porte ,  où  il  pleure... 

MARTOir. 

Dis-lui  qu'il  vienne. 

LUBlN. 

Le  voulez-vous»,  madame  ?  car  je  ne  me  fie  pas 
à  elle.  Quand  on  m'a  une  fois  affronté  je  n'en 
reviens  point. 

M  A  R  T  o  N ,  d'un  air  triste  et  attendri. 
Parlez-lui,  madame;  je  vous  laisse, 

LUBiN,  quand  Marton  est  partie. 
Vous  ne  me  répondez  point ,  madame  ? 

ARAMIWTE, 

Il  peut  venir. 

SCENE  XÏI. 

DORANTE,  ARAMINTE.. 

•  ARAMIVTE.--  -   ;  '  -■ 

Approchez ,  Dorante. 
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DOSANTE/ 

Je  n'ose  presque  paroître  devant  vous. 
AU  A.!!  m  TE  j  à  part.       s       . 

x\h!  je  n'ai  guère  plus  d'assurance  que  lui. 
(haut)  Pourquoi  vouloir  me  rendre  compte  de 
mes  papiers  ?  je  m'fen  fie-  bien  à  vous.  Ce  n'est 
pas  Ià*dessus  que  j'aurai  à  me  plaindre. 

'  DORANTE. 

Madame...  j'ai  autre  chose  à  dire....  j€  suis  si 
interdit,  si  tremblant ,  que  je  ne  saurois  parler. 
ARAMiNTE,  à  part,  avec  émotion. 
Ah  !•  que  je  crains  la  fin  de  tout  ceci  !     * 
DORANTE,  ému.      '  • 

Un  de  vos  fermiers  est  venu  tantôt ,  madame. 

ARAMiNTE,  émue. 
Un  de  mes  fermiers  ?.^ .  cela  se  peut 

DOÏIANTE. 

Oui-,  tnadame...  il  est  V6nu. 

ARAMINTE. 

Je  n'en  doute  pas; '«• 

DORANTE. 

Et  j'ai  de  l'argent  à  vous  remettre, 

ARAMINTE. 

Ah  !  de  l'argent  !...  nous  verrons. 

DORÀITTE. 

Quand'  il  vous  plaira ,  madanie,  de  le  recevoir.- 

ARAMINTE. 

Oui...  je  le  recevrai...  vous  me  le  donnerez. 
(à  part.)  Je  ne  sais  ce  que  je  lui  réponds. 
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nOAANXB. 

Ne  seroit-il  pas  tems  de  vous  l'apporter  cç  soir, 
ou  demain ,  madaine  ? 

AftAMINTE* 

Demain,  dites*vous?  Comqaent  you3  garder 
jusque-là  après  ce  qui  est  arrivé  ? 

DOBÀNTs,  platiUiK^emenL 

De  tout  le  tems  de  ma  vie  que  je  vais  passée 
loin  de  vous ,  je  n'aurois  plus  que  ce  «eul  jour 
qui  m'en  seroic  précieux. 

ARAMIlfTE. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  Dorante  :  il  laut  se  quitter. 
On  sait  que  vous  m'aimez ,  et  on  croiroit  que  je 
n'en  suis  pas  fâchée. 

PORAIfTB* 

Hélas  !  madame ,  que  je  vais  être  à  plaindre  ! 
Ah  !  allez,  Dorante  ;  chacun  a  ses  chugrina 

DOflA]!fT& 

J'ai  tout  perdu!  j'avois  un  portcaîA^^t  je  lie  lai 
plus. 

ARASffJSrTiE* 

A  quoi  vous  sert  de  l'avoir?  vous  savez  peindre. 

l>ORA'NTE. 

Je  ne  pourrai  de  long^eœa  m'en  dédommager. 
D'ailleurs  celui* ci  m'auroif  élé  bien  cher;  il  a 
été  entre  vos  mains ,  madame. 

A&AMINÏ& 

Mais  vous  n'êtes  pasMÎCKmoaUe. 
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Âh!  lïlàdâmie,  je  tais  être  éloigne  de  tous. 
Voud  iëtë2  a^Àez  Vengée  :  n*âjdUtèz  tien  à  fna 
dotilfeùr. 

Vous  dohiîéi^  môil  pot'ttïiit  !  sotigéz-vous  que 
ce  serbit  aVôuér  que  je  VOUS  aime  ? 

DORAIHTE. 

Que  VOUS  m'aimez ,  madame!  Quelle  idée!  qui 
pourroit  se  l'imaginer? 

AHAV INTE,  d'un  toTi  vif  et  uoif. 
£t  voilÀ  pourtant  e«  qui  m'amve. 

DORANTE,  se  jetcmt  à  ses  genoux. 
Je  me  meurs  ! 

ARAMINTE. 

Je  ne  s9À^  plus  où  je  suis.  Modérez  votre  joie  : 
leve2^ vous,  Dorante. 

DORANTE,  se  levuHtj  et  tendrement 
J«  ne  la  ilbéirite  pas.  Cette  joie  me  transporte. 
Je  ne  la  nverite  pas ,  raadanie.   Vous  allez  me 
loter:  mais  n'importe,  il  faut  que  vous  «oyez 
instruite. 

AWiAMiJSTB^étofinée. 
Comment  !  que  voulez-vous  dire  ^ 

DOUAWÏE^ 

Dans  tout  oe  qui  s^^st  pa^é  chez  vous  il  n'y  a 
rien  de  vrai  que  ma  passion,  qui  est  inflige,  et 
que  le  portrait  que  j'ai  fait.  Tous  les  incidens 
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qui  sont  arrivés  partent  <te  l'industrie  d'un 
domestique  qui  savoit  mon  amour ,  qui  m'en 
plaint,  qui,  par  le  charme  de  Fespérance  du 
plaisir  de  vous  voir,  m'a  pour  ainsi  dire  forcé 
de  consentir  à  son  stratagème  ;  il  vouloit  me  faire 
valoir  auprès  de  vous.  Voilà,  madame,  ce  que 
mon  respect ,  mon  amour  et  mon  caractère  ne 
me  permettent  pas  de  vous  cacher.  J'aime  encore 
mieux  regretter  votre  tendresse  que  de  la  devoir 
à  l'artifice  qui  me  l'a  acquise  ;  j'aime  mieux 
votre  haine  que  le  remords  d'avoir  trompé  ce 
que  j'adore. 

ARAMiNTE,  le  regardant  quelque  tems  sans 
parler. 

Si  j'apprenois  cela  d'un  autre  que  de  vous ,  je 
vous  haïrois  sans  doute  ;  mais  l'aveu  que  vous 
m'en  faites  vous-même  dans  un  moment  comme 
celui-ci  change  tout.  Ce  trait  de  sincérité  me 
charme,  me  paroît  incroyable,  et  vous  êtes  le 
plus  honnête  homme  du  mond^.  Après  tout, 
puisque  vous  m'aimez  véritablement ,  ce  que 
vous  avez  fait  pour  gagner  mon  cœur  n'est  point 
blâmable  :  il  est  permis  à  un  amant  de  chercher 
les  moyens  de  plaire,  et  on  doit  lui  pardonner 
lorsqu'il  a  réussi. 

DORANTE. 

Quoi!  la  charmante  Araminte  daigne  nie  jus- 
tifier! ^  ' 
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ARAMINT.E. 

Voici  le  Comte  avec  ma  mère  :  ne  dites  mot ,  et 
laissez-moi  pader. 


SCENE  XIIL 

DORANTE,  ARAMINTE,   LE   COMTE, 
MAPAME  ARGANTE,  DUBOIS,  LUBIN. 

MADAME  ARGAîTTE,  voyaut  Doraute»,  , 
Quoi  !  le  voilà  encore? 

AK  A^i  NT  E^  frdidemenL  \  '.'.]' 
Oui ,  ma  mère,  (au  Çoizz^..)  Monsieur  le  Comte, 
il  étoit  question  de  mariage,  entre  vous  et  myoi, 
et  il  n'y  faut  plus  penser  • .  vous  méritez  qu'on 
vous  aime  ;  mon  cœur  n'est,  point  en  état  4©  vous 
rendre  justice ,  et  je  ne  suis  pas  d'un  rang  qui 
vous  convienne.  .    •.  j'i 

■       '-     MADAM-E    A'R&ASTTE.  "^l   ,'- , 

Quoi  donc  !  que  signifie  ce  discours?    ' 

LE    COMTE. 

Je  votis  entends ,  madame;  et  sans  Favoir  dit 
àmadame ,  (montrant  mudame  A rga/ite.). je  son- 
geois  à  me  retirer.  J'ai  deviné  tout  :»  Dorante 
n'est  venu  chez  vous  qu'à  cause  qu'il  vous  aimoit  ; 
il  vous  a  plu  ;  vous  voulez  lui  faire  sa  fortune  : 
voilà  tout  ce  que  vous  allez  dire. 


19^  EXAMEN  ■   '     -'- 

finances  qu'elle  n'a  pas  grand  sujet  de  regretter,  peut 
faire  la  fortune  d'un  homme  qu'elle  aimera  sans  më^ 
rîter  aucun  reproche;  avec  beaucoup  de  raison  elle 
doit  préférer  le  bonheur  aux  jouissances  de  Famour^ 
propre  :  aussi  sa  raison  tournera  contre  «elle  une  fois 
que  son  cœur  se  trouvera  intéressé.  Dès  qu'elle  a 
reçu  la  première  confidence  l'auteur  ne  lui  accorde 
pas  un  moment  de  répit;  tantôt  il  intéresse  sa  vanité^ 
tantôt  il  l'humilie  par  des  scènes  publiques  :  quoique 
Dorante  n'ait  aucune  fortune  ^  il  parolt  lui  faire  les 
plus  grands  sacrifices  ;  tout  ce  qui  l'entoure  /  tout  ce 
qui  lui  arrive,  la  conUraint  a  s'occuper  dje  lui;.et  la  vio^ 
lence  même  de  madame  Argante  la  force  h  d^endre, 
a  garder  près  d'elle  un  jeune  homme  4Qnte)leaur  oit 
sans  doute  déicidé  l'éloignement  si  on  Tavci^t  laiss^e 
plus  libre  dans  sa  conduite.  De  toutes  .le«>coi]Li^4^f9«ÇÇs 
dont  on  l'accable  il  n'y  a  de  vrai  que  l'aoiioiur,,  les  ta- 
leus^  les  moeurs  pures  de  Doratite  ;  et  c'e^t  beaucoup 
quand  de  pareilles  qualités  sont  appuyées  par  une 
belle  figure  y  une  tournure  npble,  de  ,1^^,. jeunesse  >  et 
de  l'esprit.  Les  ruses  auxquelles  il  se  prêt^.pour  se 
faire  aimer  ne  sont  pas  d'fin  l;iLomipe  très  franc;  mais 
il  est  amoureux,  et  dans  le  code  de  l'amour  .la  [morale 
n'est  jamais  bien  ausjtere.  L'aveu  qu'il  fait  à  Aramînte 
au  moment  oii.il  ne  tient  plus  qu'à  lui  de  l'épouser 
relevé  parfaitement  son  caractère:  il  s'apcuse»avec  la 
plus  grande  franchis^.,  ne  cherche  point  à  atténuer  la 
duplicité  de  sa  conduite;  c'est  Araminte  qui  l'excuse; 
et  en  cela  les  bienséances  sont  conservées. 

On  se  prête  plus  facilement  au  fond  du  sujet,  tout 
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myraisetoblable  qu'il  soit  a  la  réflfôûoia  ^  qu'à  yoir  Da^ 
d  graivie  affaire  menée  par  lui  Talet  qui  n'y  a  auctiu 
tDîtérét  tiely  et  iqul^  pour  calculer  tant  de  ru^s,  a 
besoin  d'un  esprit  bien  au-dessua  de  sa  condition. 

^arivanK  Q'ena  pas  fait  a  deu^  fois  y  et  puisqu'il  s'était 
décidé  à  préaeif  tec  dans  Dubois  un  personnage  bors 
de  nature^  il  neluia  poântdonpë  le  langage  d'un  valet  : 
auasi  est-il  remarquable  que  cfe  rèle  a  besoin  d'ètiïe 
joué  de  très  bon  ton.  On  peut  dire  que  c'est  en  mul- 
tipliant les  invraisemblances  que  l'auteur  empècbe  les 
spectateurs  de  trop  s'arrêter  a  la  première. 

Le  rôle  de  madame  Argante  est  naturel  et  d'un  bon 
comique:  elle  a  dans  sa  conduite  l'insolence  d'une 
femme  eùricbie/  et  dans  ses  expressions  toute  la  ru- 
desse que  laisse  le  défaut  d'éducation  ;  ses  disputes 
avec  monsieur  Remy  sont  d'autant  plus  plaisantes  que 
le  bonbomme  convient  qu'il  est  quelquefois  brutal. 

.  Le  caractère  de  ce  procureur  est  bien  tracé  ;  il  aime 
son  neveu )  il  rend  justice  à  ses  talens;  mais  il  estime 
encore  plus  la  fortune  :  aussi  regarde-t-il  Marton 
comme  un  bon  parti  pour  Dorante  jusqu'à  ce  qu'il 
s'en  présente  un  meilleur  ;  ce  qu'il  voit  de  mieux  dans 
le  mariage  c'est  l'argent  qu'on  en  peut  tirer.  Le  rôle 
de  Marton  est  également  bien  conçu,  et  toujours  en 
situation  :  en  général  il  y  a  dans  cette  pièce  tant  de 
mouvement,  tant  d'intérêts  actifs  qui  tendent  au 
même  but,  qu'il  est  impossible  que  le  spectateur  ne 
se  laisse  pas  entraîner;  et  si  par  réflexion  il  condamne 
la  conception  première ,  il  ne  peut  s'empêcber  de 
rendre  justice  au  mérite  des  détails ,  à  l'agrément  du 
ao.  1 3 
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Btjle  y  ex  6ar-<toat  au  ton  parfait  avec  lequel  est  écrit  le 
r61e  entier  d'Araminte.  Il  y  a  tant  de  noblesse  y  de  na« 
turel  dans  ses  discours ,  que  la  rivalité  de  Marton  ne 
rhumilie  pas  ;  €t  pour  risquer  avec  succès  une  sem- 
blable rivalité  y  il  falloit  y  comme  Marivaux  y  connoltre 
tout  ce  que  le  choix  des  expressions  peut  donner  de 
véritable  dignité  a  un  personnage  :  c'est  particulière- 
ment sous  ce  rapport  que  cet  auteur  mérite  d'être 
étudié. 
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L'ÉPREUVE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  MARIVAUX, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  19  noveoibre  1740. 
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ACTEURS. 

.  Madaue  ÂRGANTK 
ANGÉLIQUE,  sa  fille. 
LISETTE,  suivante. 
LU  G I D  O  R ,  amant  d'Angéliquç. 
FRONTIN,  valet  de  Jiuàdor, 
Maître  BLAISE  ,  jeune  fermier  du  village. 


L'ÉPREUVE, 

COMÉDIE. 


•/^/%t^f%f\f%J^f^i^/^^^f%y%/^t%^%/%,i%/K/%,  %/%^%^1%/%/^u^ 


SCENE  PREMIERE. 

LUCIDOR,  FRONTIN;  en  bottes  et  en  habit 
de  maître. 

LucinoR. 
ËiTTRONs  dans  cette  3aUe.  Tu  ne  fais  donc  qiie 
d'arriver? 

FRONTIN. 

Je  viens  de  mettre  pied  à  terre  à  la  première 
hôtellerie  du  village  :  j'ai  demandé  le  chemin  du 
château ,  suivant  Tordre  de  votre  lettre ,  et  me 
voilà  dans  l'équipage  que  vous  m'avez  prescrit. 
De  majfigure  qu'en  dites-vous?  y  reconnoissez* 
vous  votre  valet-de-chambre ,  et  n'ai-je  pas  l'air 
un  peu  trop  seigneur  ? 

LUCIDOR. 

Tu  es  comme  il  faut  :  à  qui  t'es-tu  adressé  en 
entrant? 
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FRONTIN. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  petit  garçon  dans  la 
cour,  et  vous  avez  paru.  A  présent  que  voufcez- 
vous  faire  de  moi  et  de  ma  bonne  mine? 

LUCIDOR. 

Te  proposer  pour  époux  à  une  très  aimable  ûUe. 

FBOWTIW. 

Tout  de  bon  !  Ma  foi,  monsieur,  je  soutiens 
que  vous  êtes  encore  plus  aimable  qu'elle. 

LUCIDOR. 

£h!  non ,  tu  te  trompes  ;  c'est  moi  que  la  chose 
regarde, 

FROWTIW. 

En  ce  cas-là  je  ne  soutiens  plus  rien. 

LUCIDOR. 

Tu  sais  que  je  suis  venu  ici  il  y  a  près  de  deux 
mois  pour  y  voir  la  tçrre  que  mon  homme  d'af- 
faires m'a  achetée:  j'ai  trouvé  dans  le  château  une 
madame  Argante  qui  en  étoit  comme  la  concierge, 
et  qui  est  une  petite  bourgeoise  de  ce  pays-ci. 
Cette  bonne  damé  a  une  fille  qui  m'a  charmé , 
et  c'est  pour  elle  que  je  veux  te  proposer. 
FRowTiif ,  riant. 

Pour  cette  fille  que  vous  aimez  ?  la  confidence 
est  gaillarde.  Nous  serons  donc  trois?  vous  trai- 
tez cette  affaire-ci  comme  une  partie  de  piquet. 
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.    .    LUGIDOR. 

Ecoute-moi  donc  :  j'ai  dessein  de  l'épouser  moi- 
même. 

FROI9TIN. 

Je  vous  entends  bien,  quand  je  Taurai  épousée. 
:    ■    LUCinoR. , 

Me  laisseras-tu  dire  ?  Je  te  présenterai  sur  le 
pied  d'un  homme  riche  et  mon  ami ,  afin  de  voir 
si  elle  m'aiiaera  assez,  pour  le  refuser. 

.      FRONTIir. 

Ah  !  c'est  une  autre  histoire;  et  cela  étant,  il  y 
a  une  chose  qui  m'inquiète. 
LuqinoR. 
Quoi? 

FRONTIN. 

C'est  qu'en  venant  j'ai  rencontré  près  de  l'hô- 
tellerie une  fille  qui  ne  m'a  pas  apperçu ,  je 
pens^ ,  qui  (Qa;U90Ît  sur  le  pas  d'une  porte ,  mais 
qui  m*^  :bie9  lA;inine  d'être  une  certaine  Lisette 
que  j'ai  connue  à  Paris  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
et  qui  étoit  à  une  dame  chez  qui  mon  maître  al- 
loit  souvent.  Je  n'ai  vu  cette  Lisette-là  que  deux 
ou  trois  fois  ;  mais,  comme  elle  étoit  jolie ,  je  lui 
en  ai  conté  tout  autant  de  fois  que  je  l'ai  vue  ^  et 
cela  vous  grave  dans  l'esprit  d']ane  fille. 

LUGIDOR. 

Mais,  vrai^ient,il  yen  a  une  chez  madame  Ar- 
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gante  de  ce  nom-là,  qui  est  du  village,  qui  y  a 
toute  sa  famille,  et  qui  af  p^&^é  en  effet  quelque 
tems  à  Paris  avec  une  dame  du  pays. 

FROIfTiir; 

Ma  fdi ,  ihonsiéui^,la  frippotirie  mei^ecofinoîti'a; 
il  y  a  de  certaines  toatnu^es  d'hommes  qu'on 
tï'^oiiblie  point. 

'  tlTCÏlJO». 

Tout  le  remedè  que  fy  saehé  fc'eàl  Û(S  pàyet^ 
d'effronterie,  et  dé  Itii  jlersuader  qu'elle  se 
trompe.  «    .  . 

FRdïPTiir.   ■•  ''  '■'    '• 

Oh  !  pour  de  reffrôdleHe  je  suis  en  fonds. 

LUCIDOR. 

N'y  at-il  pas  des  hommes  qui  se  ressemblent 
tant  qu'on  s*yttlépf end  ? 

ii?tto^ïijr. 
Allons,  je  red^ëinblerâi ,  Vdilà  tmit.  Mais  ûite:^ 
rtioi^  monsieai?y  sôuffwf^ieiî-vciiïd  Uh  petit  mot  dé 
reprëfietitation? 

litcîDOto. 
Parle. 

•     '-  tR'dïTtii!^. -•■•'••••■.  ;-'  ■      '  .  :  ' 
Qudiqu'à  là  fleUr  dé  vbth;  flgîé,  ttôils  ©lé^  li$iit- 
à-fait  sage  et  il'âi^tmalblé  ;  il  tété  is^tdblë!  ]^)[^Uf  tâhf 
que  votre  projet  est  bJéta  jteune. 

Ltrtsltïfdft  j  ÈéHiù^emmt. 
Hem! 


•  •  ^\''    ■  ^tCtïk't^k  •'•.■••■• 

Dbti<îWnerat  ;  V«us^ WS  lé  fila  d*tf «i  ti(Akë  iiëgo- 
ciaht  (Jiii  >6tis  a(  là^ë  J)!tté  de  céM  ttiillè  iivtes 
de  rente  V^t'^ttltô'|iWdVe»2i  JiTfAé^drt'  aut  J>lti$ 
grands  pàttti':  'te*tt4ltibi^dd*tik>us*"pané2^^^^^ 
fui*  pdtir  VirtiS'  âj^ jiàrtëJii^f eô-I^ftlttfë'  Wiarîàgë  ^ 
Rîché' èdttitilé  ^cAî^mé téS , -ôft'  pëiif?  ^ ^îrë^de  là  k 

•^/-•ïï^ï«/fgR;,-•  ••••>■-  ^-••'  -  -  '■  ' 

Tais- toi  ;  tu  ne  cotfÀSft^îtat  celle  dont  tu  par- 
Tè«.''He»t'4i^ài'lirf'A^%aîqiiétf*^ 
boûi^^isë^  dé  mm^^ëëi  iAm  '  (^îgitiàirëniettt 
elle  me  vaut  bien,  et  je  n'ai  pas  rëfttëteinëftt  dèS 
grandes  alliances  ;  eH§  ^ëk9  'dtiilleurs  si  aimable , 
éîfffetfertkiélë  S^t«Mè«Jàotf^nôéëttcfe  tbA^-d'hôn- 
lieùi»  i?t  'fen*  '^è  Vc«kèPètf>  elle  ;  'èHé?^*-  ûatui^èlte- 
mëfittitt'èà«àc«èi?è  iî^ilîttgtk^,  qué^él^né^ltt^âime, 

'  <$6iiàÉNe;jé^lfe^«rOîiVSè^*ifc  àëi^ài  jàHtikiB  tjU'à  élle^ 

•  '(---!  ^>^  ^-f.  .il^ô«^t-|r,    .'■  •  :  :'   .V-  '    t. 

GdMt«ett*1  si'ellé  Vdûà  aime?  ÈiJt-cé'^iVè  cela 
n'est  pas  décide  ?      .'-'•'  « '^ 

Ltrdrb(yfe. 

fîdiS'j  a*ti'kpàfe  èîifco^fe  ét^  qiiestibtt  àu  mot 
d'amour  entre  elle  et  moi  ;  je  ttê  lui  ai  jamais  dit 
que  je  l'aime;  mais  toutes  lïies  façons  n'ont  si- 
gnifié que  ëela ,  toutes  les  siennes  n'ont  ëtë  que 
des  expressions  du  péhchàht  le  plus  tendre  et  le 
plû^  ingéilti.  Je  tombai  bi^Iàde  troid  jours  après 
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mon  arrivée;  j'ai  été  même  en  quelque  danger, 
j^  l'aivii^  ipquiete,  ;alaFn}f^e;^  plus  .cha9g^eque 
mpi;  j'a^;V^  4es  la^n^çs,pq^lJÇ,^  de  /ses^ypu?:  sans 
que  sa  mpr#^>fp  appecçy}:.;  fi\,  4^pHis  que  Ja  s^s^nté 
m'est  r0y^i:fue,r^ou^.iç9{it:^pjupnfs  4?  même:  je 
l'aime  toujours  sanf^^U;  lu^  dire;.  ,el,ie  n\*aime 
aussi  $anS;  ip'ea  .parl^qf,,^  fi%  «  sans  vo^^pir .  cepen- 
dant m'en  faire  unisecret  ;jf^^^œur  simple,  hon- 
nête et  vrai  n'en  sait. pas  dayantage. 

.rr ..,,  !  ..;;    .  j.j^ApKif,Br.  ..  •.:];••;  .  -:'  ■; 
JVIais  vpHS,,.qi^/ftn,^^^y^:çjp^  nq 

mfetiez^ivQp^i^n. petit  i^ç^^d'ampu]:)çn,AyajQt?  i\ 
ne  gàte:roi*  rien.;  .  ,.  ;,  ^n   .j  j.,    ,,  :  ;  i,h  y  -  -t  -*   , 

Il  n'eçit  ,pas  Xems  :,  ,^)^t  sur;  qu,e  *j^,  suM,  ^  s<mi^ 
cœur ,  je  .yeiux»  savoir là  quoi,  je  le  dpis»  .^t  ,s^  ç -^t 
rbon^nRe.riçb^^  pu^^ex^leiHenJ;  ipi^Qi.qj[^'pft,îijflpe;j 
c'est  ce  que  j'éclaircirai  par.  l'épreuve  qù  je;  .vais 
la  mettre.  Il  m'est  encore  permis  de  n'appeler 
qu'amitié,  tout  ce  qui  est  ientre  npii^  .dew^i  et 
c'est  de  quoi  je  vais  profiter.  .  ,. ,.  ; . 

FRp,N,TJN.: 

.Voilà,  qwi.  e&\  fort  bie?i;  ip^is  c^.n'étpi^p^^moi 
qu'il  falloiteîflployer.  :     .  î  ,    '  .     s.  >    ,:  ,  ; 

.,•,:  ;...,,,:,   ,    LU.C^I^9JR.    .    .      :   ..../:    ., 

Pourqi^oji?  ^  ,  /  J     ,t.. 

Fft.OÎTTXI^  .  !   /  ;  ; 

Oh!  pourquoi?  Mettez-.vbuji  à  la  placé  d'une 
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fille,  et  ouvrez  les. yeux:^, vous  verrez  pourquoi. 
Il  y  a  cent  à  parier  coiktTe  un  que  je  plaijrai.  :  ? 

Le  sot!  Ëh  bien  !  si  twplai^^yj'y  remédierai  sur- 
le-champ  en  te  faisant,  coxiaoître.;  As-tu  apporté 
les  bijoux?    ,  <    t.  <   ;  ;  .  r  -,  ■> 

F  R  o  w  T I N ,  fouilhmt  dans  sa  poche. 

Tenez ,  voilà  tout.       .-:   »..:  .,.:;.;. 

IiUOIDOEi;:. 

Puisque  :  personne  ne! t:ai  vu,  entrer , /retire- toi 
avant  que  quelqu'un  qué:je^ois:  dansde;  jardin 
n'arrive.  Va  t'àjuster ,  et  hé  reparois  quedipisxixie 
heure  ou  deux. 

FROWTIN.  " 

Si  vous^ jouez  de  malheur,  souvenez-vous  que 
je  l'ai  prédit. 

SCENE  IL 

LTJCIDOR,  MAÎTRE  BLAISE,A/j^z7/é ^nricAtf 
fermier. 

LUGipOR. 

Il  vient  à  moi ,  il  paroît  avoir  à  me  parler. 

MAÎTRE  BLAISE. 

Je  vous  salue,  monsieur  Lucidor.  £h  bian! 
qu'est-ce  ?  comment  vous  va  ?  vous  avez  bonne 
maille  à  cette  heure. 
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L0GIIIOR. 

Oui  ^  je  me  porte  atôe2;iMen,  maAtre  Biaise. 

MAlffifl  BLAISE. 

Faut  convenir  que  vbuté  maladie  voua  a  bian 
fait  du  pf  oufit  ;  voua  v'ià  ,morgué,  pus  rougeacit  ^ 
pus  varmeille  !  Ça  réjouit ,  ça  me  plail  à  Toir. 
.  -  .  z,i7Ciiyba« 

Je  TOUS  en  suis  obligé. 

M  Ait  as  iBLAISE. 

C'«st'qu6  j'aime  riant  lasantë  des  li^ravea  gens , 
aile  est  si  recommandabe  ^  sor-tout  la  y6f;re ,  qui 
est  :ia  pba  Tfoommandabe  de  tout  le  monde. 

LUGIDOB. 

Vous  avez  raison  d'y  prendre  quelque  intérêt , 
je  voudrois  pouvoir  vous  être  utile  à  quelque 
chose. 

MAÎTBE  BLAISE. 

Voirement,  cette  utilité-là  est  belle  et  bonne  y 
et  je  vians  tout  justement  vous  prier  de  m'en 
gratifier  d'une. 

LUCII^OB. 

Voyons. 

MAttRB   BLA^ESE. 

Vous  savez  bian  j  roc^isieur,  que  je  fréquente 
chez  madame  Argante  et  sa  fille  Angélique.  Aile 
est  gentille,  au  moins. 

LUeiBOR. 

Assurément. 
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MAÎTRE    BLAÎ9E,    riant 

Hé,  hé,  hé;  c'est,  ne  vous  déplftiae,  que  je 
Tourois  avoir  sa  gentillesse  en  mariage* 

LUCIDOR. 

Vous  aimez  donc  AngëHque  ? 

MÀÎTRR  BLAISC. 

Ah!  cette  criature<>là  m'affole,  j'en  pards  si 
peu  d'esprit  que  j'ai;  quand  il  fait  jour  je  pense 
à  elle  ;  quand  il  fait  nuit  j'ea  rêve:  il  me  faut  du 
remède  à  ça^  et  je  irians  enrars  vous  à  oeUe  fin, 
par  voole  moyen,  pour  !  honneur  et  le  riespect 
qu'en  vous  porte  ici,  sauf  voûte  grâce,  et. si  ça 
ne  vous  lorne  pas  à  importunité,  de  me  favoriser 
de  queuques  bonnes  paroles  auprès  de  sa  mère , 
dont  j'ai  itou  besoin  de  la  faveur* 

LUGIDOA. 

Je  vous  entends,  vous  souhaitez  que  j'engage 
madame  Argante  à  vous  donner  sa  fille.  Et  Angé- 
lique vous  aime*t*eUe? 

MAÎTRE  RLAISE. 

Oh  1  dame,  quand  par  fois  je  li  conte  ma 
ehance,  aile  rit  de  tout  son  cœur,  et  me  {dante 
là.  C'est  bon  signe ,  n'e«trce  pas  ? 

LHCinOR. 

Ni  bon  ni  mauvais;  au  surplus,  comme  je  crois 
que  madame  Argante  a  peu  de  bien ,  que  vokm 
êtes  fermier  de  pinceurs  tenues,  fils  de  fermitf 
vous-même. .  • 
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.MaItRE    BLAISE. 

Et  que  je  sis  encore  une  jeunesse;  car  je  n'ons 
que  trente  ans ,  et  d'hîmeur  folichonne ,  un 
Roger-Bontems. 

IiUCIDOU. 

Le  parti  pourroit  convenir,  sans  une  difficulté. 

UAITRJE    BLAISE. 

Laquelle? 

litTGltoOR. 

C'est  qu'en  revanche  des  soins  que  madame 
Ârgante  et  toute  sa  maison  ont  eus  de  moi  pen-- 
dant  ma  maladie,  j  ai  songé  à  marier  Angélique  à 
quelqu'un  de  fort  riche,  qui  va  se  présenter,  qui 
ne  veut  précisément  épouser  qu'une  fille  de  cam- 
pagne, de  famille  honnête ,  et  qui  ne  se  soucie 
point  qu'elle  ait  du.  bien. 

MAÎTRE    BLAISX. 

Morgue  !  vous  me  faites  là  un  vilain  tour  avec 
voûte  avisement,  monsieur  Lucidor  ;  v'ià  qui  m'est 
bian  rude ,  bian  chagrinant  et  bian  traître.  Jar- 
nigué,  soyons  bons,  je  l'approuve:  mais  ne. fou- 
lons parsonne;  je  sis  voûte  prochain  autant  qu'un 
autre,  et  ne  faut  pas  peser  sur  sti-ci  pour  alléger 
sti-là.  Moi  qui  avois  tant  de  peur  que  vous  ne 
mouriez!  c'étoit  bian  la  peine  de  venir  vingt 
fois  demander ,  comment  va-t-il^  comment;  ne 
va-t'il  pas?  V'ià-t-il  pas  une  santé  :  qui  .m'est 
bian  chanceuse,  après  vous  avoir  mené  moi- 
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même  sti-là  qui  vous  a  tiré  deux  fois  du  sang,  et 
qui  est  mon  cousin,  afin  que  vous  le  sachiez, 
mon  propre  cousin  germain  ;  ma  mère  étoit  sa 
tante  :  et  jarni  ce  n'est  pas  bian  fait  à  vous. 

LUGIDOR. 

Votre  parenté  avec  lui  n'ajoute  rien  à  l'obliga- 
tion que  je  vous  ai. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Sans  compter  que  c'est  cinq  bonnes  mille  livres 
que  vous  m'ôtez  comme  un  sou,  et  que  la  petite 
aura  en  mariage. 

LUGIBOR. 

Calmez- vous  :  est-éfet;ela  que  vous  en  espérez? 
eh  bien  !  je  vous  eè^tlëmie  douze  pour  en  épou- 
ser une  autre, et  poWf  fbus  dédommager  du  cha- 
grin que  je  vous  fais. 

MAÎTRE  BLAISE. 

Quoi  !  douze  mille  livres  d'argent  sec  ? 

LUGIDOR. 

Oui,  je  vous  les  promets,  sans  vous  ôter 
cependant  la  liberté  de  vous  présenter  pour 
Angélique  ;  au  contraire  j'exige  même  que  vous 
la  demandiez  à  madame  Argante  ;  je  l'exige ,  en- 
tendez-vous? Car  si  vous  plaisez  à  Angélique, 
je  serois  très  fâché  de  la  priver  d'un  homme 
qu'elle  aimeroit. 
MAÎTRE  BLAISE,  sc  frottant  les  jreux  de  surprise. 

Eh  1  mais  !  c'est  comme  un  prince  qui  parle  : 
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doufe  mï\U  livres!  J>s:bra$0i'en  tombont!  je 
ne  saurais  me  ravoir^  AUoii^,  moofiii^ur  i  ho^lm-* 
TOUR  là,  que  je  me  proaterniô  deyaciâ;  vous  ni 
pus  ni  XDoins  que  devant  «n  prodige.. 

LtJCIDOlU 

n  n'esf  pas  nécessaire;  point  de  compUmens , 
je  vous  tiendrai  parole. 

Aprè$  que  j'oos  éta  si  mal  appris ^  si  brutal! 
£h  !  dites^moi^  roi  que  vq\is  êtes,  si  par  av^Qture 
Angélique  me  chérit ,  j'aurons  donc  la  fi^mme  et 
les  douze  mille  francs  avec  ? 

Ce  n'fst  pas  toyt-à-£^î|È,(c€^  jEcout$2>^ai-:  îe 
prétepds,  vous  disi^je ,  quQ  v^m  vous  proposi^ 
pour  Angélique  indépendanoment  du.  mari  que 
je  lui  offrirai  :  si  elle  vous  accepte,  comme  alors 
je  n'aurai  fait  aucun  tort  à  votre  ampur^  je  ne 
vous  donnerai  rien;  si  ^Ue  vous  refuse, les  douze 
mille  francs  mnt  k  vous- 

MAÎTRE  3LAIS1!* 

Aile  me  refusera  »  mousl^ur,  aile  mefefusera; 
W  eicl  mVu  fera  la  grâce  jt  eaus^  de  v<>w  qui  W 
desiress» 

LuqtBOR. 

Prenez  garde;  je  vois  bien  qu'à  cause  d^s  dOusie 
mille  francs  vous  ne  denaadeo!:  déjà  paa>  mievu 
que  d'être  refuèé, 
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MAÎTRE    BLAISE. 

Hélas  !  peut-être  bien  que  la  somme  m'étourdit 
un  petit  brin:  j'en  sis  friand,  je  le  confesse  ;  aile 
est  si  consolante  ! 

LUGIDOR. 

Je  mets  cependant  encore  une  condition  à 
notre  marché,  c'est  que  vous  feigniez  de  l'em- 
pressement pour  obtenir  Angélique,  et  que  vous 
continuiez  de  paroi tre  amoureux  d'elle. 

HAtTRB    BLAISE. 

Oui,  monsieur,  je  serons  fidèle  à  ça  ;  mais  j'ons 
bonne  espérance  de  n'être  pas  daigne  d'elle,  et 
mémement  j'avons  opinion,  si  aile  osoit,  qu'aile 
vous  aimeroit  plus  que  parsonne. 

LUCinOR. 

Moi,  maître  Biaise?  Vous  me  surprenez,  je 
ne  m'en  suis  pas  apperçu,  voiis  vous  trompez:  « 
en  tout  cas,  si  elle  ne  veut  pas  de  vous,  souve- 
nez-vou?de  lui  faire  ce  petit  reproche-là  :  je 
seroik  bien  aise  de  savoir  ce  qui  en  est,  par  pure 
curiosité. 

MAÎTRE    BLAIS£. 

En  n'y  manquera  pas;  en  li  reprochera  devant 
vous ,  drès  que  monsieur  le  commande. 

LUCinOR. 

Et  comme  je  ne  vous  crois  pias  mal-à-propos 
glorieux,  vous  me  fere2  plaisir  aussi  de  jeter 
vos  vues  sur  Lisette,  que,  sans  compter  les 
ao.  14 
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douze  mille  francs,  TOUS  ne  vous  repentirez  pas 

d'avoir  choisie;  je  vous  en  avertis. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Hëlas!  il  n'y  a  qu'à  dire,  en  se  revirera  itou 
sur  elle  ;  je  l'aimerai  par  mortification. 

LUCIDOR. 

J'avoue  qu'elle  sert  madame  Argante;  mais 
elle  n'est  pas  de  moindre  condition  que  les 
autres  filles  du  village. 

MAÎTRE   BLAISB. 

Eh!  voirement,  aile  en  est  née  native. 

LUCIDOR. 

Jeune  et  bien  faite  d'ailleurs. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Charmante.  Monsieur  verra  l'appétit  que  je 
prends  déjà  pour  elle. 

LUCIDOR. 

Mais  je  vous  ordonne  une  chose ,  c'est  de  ne  lui 
dire  que  vous  l'aimez  qu'après  qu'Angélique  se 
sera  expliquée  sur  votre  compte  ;  il  ne  faut  pas 
que  Lisette  sache  vos  desseins  auparavant. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Laissez  faire  à  Biaise  ;  en  li  parlant,  je  li  dirai 
des  propos  où  aile  ne  comprenra  rin.  -La  v'ià. 
Vous  p»laît-il  que  je  m'en  aille  ? 

LUGIDOR. 

Rien  ne  vous  eqipêche  de  rester. 
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SCENE  IIL 

LUCIDOR,BLAISE,  LISETTE. 

tISETTB. 

Je  viens  d'apprendre ,  monsieur ,  par  le  petit 
garçon  de  notre  vigneron ,  qu'il  vous  étoit  arrivé 
une  visite  de  Paris. 

LUCIDOR. 

Oui ,  c'est  un  de  mes  amis  qui  vient  me  voir. 

LISETTE. 

Dans  quel  appartement  du  château  souhaitez^ 
vous  qu'on  le  loge  ? 

Ll7CIt>OR^ 

Nous  verrons  quand  il  sera  revenu  de  l'hôtel* 
lerieoù  il  est  retourné.  Où  est  Angélique,  Lisette? 

LISETTE. 

Il  me  semble  Tavoir  vue  dans  le  jardin  qui 
s'amusoit  à  cueillir  des  fleurs. 

LU  CLD  ouvert  montrant  Biaise. 

Voici  un  homme  qui  est  de  bonne  volonté 
pour  elle ,  qui  a  grande  envie  de  l'épouser;  et  je 
lui  demandois  si  elle  avoit  de  linclination  pour 
lui  :  qu'en  pensez-vous? 

MAÎTRE    BLAISE. 

Oui ,  de  queul  avis  êtes  vous  touchant  ça,  belle 
brunette ,  ma  mie  ? 

î4- 
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LISETTE. 

Eh  !  mais,  autant  que  j'en  puis  juger ,  mon  avi$ 
est  que  jusqu'ici  elle  n'a  rien  dans  le  cœur  pour 
vous. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Rian  du  tout  ?  C'est  ce  que  je  disois.  Que  made- 
moiselle Lisette  a  de  jugement  ! 

LISETTE. 

Ma  réponse  n'a  rien  de  trop  flatteur;  mais  je 
ne  saurois  en  faire  une  autre. 

MAITRE   BLAISE. 

Stelle-là  est  belle  et  bonne,  et  je  m'y  accorde. 
J^aime  qu'on  soit  franc  ;  et  en  effet,  queul  mérite 
•avons-je  pour  li  plaire  à  cette  enfant? 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  que  vous  ne  valiez  votre  prix , 
monsieur  Rlaise  ;  mais  je  crains  que  madame  Ar- 
gante  ne  vous  trouve  pas  assez  de  bien  pour  sa 
fille. 

MAÎTRE  BLAISE,  riant 

Ça  est  vrai ,  pas  assez  de  bian.  Pus  vous  allez, 
mieux  vous  dites. 

LISETTE. 

Vous  me  faites  rire  avec  votre  air  joyeux. 

LUCIDÔR. 

C'est  qu'il  n'espère  pas  grand'chose. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oui,  v'ià  ce  que  c'est ,  et  pis  tout  ce  qui  viant 
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je  le  prends.  (  à  Lisette.  )  Le  biau  brin  de  fille  que 
Yous  êtes  !  . 

LISETTE. 

La  tête  lui  tourne ,  ou  il  y  a  là  quelque  cbôse 
que  je  n'entends  pas. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Stapendant  je  me  baillerai  bian  du  tourment 
pour  avoir  Angélique  ;  et  il  en  pourra  venir  que 
je  l'aurons ,  ou  bian  que  je  ne  l'aurons  pas  :  faut 
mettre  les  deux  pour  deviner  juste. 
LISETTE,  riant 

Vous  êtes  un  très  grand  devin. 

LUCIDOR.  .      j 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  aussi  un  parti  à  lui 
offrir, ipais  un  très  bonparti  :  il  s  agit  d'un, honxme 
du  monde  ;,et.  yo.ij^  pourquoije  m'^nforme.si  elle 
n'aime  personne.  ;     ^ 

LISETTE. 

:  Dès  que  vous  yous  mêlez  de  l'établir ,  je  pense 
bien  qu'eUç  ^',en  tiendra  là*     ; 

LUCIDOR.     . 

Adieu ,  Lisette  :  je  vais  faire  un  tour  dans  la 
gra/ide.  allée  ;  qu^nd  Angélique  sera  venues,  je 
.vous  prie  de.,pa'en  avertir,  Soyiez  persuadée  à 
votre  égard  que  je  ne  m^en  re^tqurnerai  point  à 
Paris  sans  récompenserlç- zèle  que,  vous  m'avez 
marqué,       ,  .  :  .l; 
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LISETTE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté ,  monsieur, 

IjVCIdoil  ^  à  Biaise j  àpcirt 
Ménagez  vos  termes  avec  Lisette ,  maître  Biaise.    A 

MAÎTRE   BLAfSE. 

Aussi  fais-je  ;  je  n  y  mets  pas  le  sens  commun. 

SCENE  IV. 

MAÎTRE  BLAISE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieijfr  Lucidor  a  le  meilleur  cœur  du 
monde. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oh  !  un  cœur  magnifique,  un  cœur  tout  d*or  T 
au  surplus ,  comment  vous  portez- vous,  made- 
moiselle Lisette  ? 

Li^SET.TE,  riant. 

Eh  !  que  voulfez-vous  dire  avec  Votre  compli- 
ment,  maître  Biaise?  Vous  tenez  depuis  un  mo- 
ment des  discours  bien  étranges. 

MAÎTftE    BLAISÈl*    ' 

Oui ,  j'ons  des  manières  fantasques;  et  ça  vous 
étonne,  n'èst-cé^'pas?  je  m'en  doute bian...  Que 
*  vous  êtes  agriéble  !  .  ^  . 

'      *'  Lisette;    " 

Que  vous  êtes  original  avec  votre  agréable  l 
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ê 

Comme  il  me  regarde  !  En  vérité  vous  extra- 
vaguez. 

^:  V  MAÎTRE   BLAISE. 

Tout  au  cJontraire ,  c'est  ma  prudence  qui  vous 
contemple. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  contemplez,  voyez  ;  ai-je  aujourd'hui 
le  visage  autrement  fait  que  je  rie  Tavbis  hier  ? 

MAITRE   BLAISE. 

Non,  c'est  moi  qui  le  vois  mieux  que  de  cou- . 
tume  ;  il  est  tout  nouviau  pour  moi. 
LISETTE,  voulant  s'en  aller. 
Eh  !  que  le  ciel  vous  bénisse  ! 

MAÎTRE  bIjAise^  l'arrêtant 
Attendez  donc. 

,        •   Ï.ISETTE..J 

Eh!  que  me  voulez-vous?  C'est  se  moquer  que 
de  vous  entendre;  on  diroit  que  vous  m'en  con- 
tez :  je  sais  bien  que  vous  êtes  un  fermier  à  votre 
aise ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  vous  :  de  quoi 
s'agit-il  donc?  '  *        e. 

MAÎTRE    BLAISE. 

De  m'accopter «ans  y  voir  goutte ,  et  dédire  à 
part  vous  :  iOuais  !  faut  qu'il  y  ait  un  secret  à  ça. 

i 

*    '  LISETTE.  ' 

Et  à  proiJ)os  de  quoi  un  secret?  Vous  ne  me 
dites  riea  d'intelligible. 
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MAÎTRE    BLAISE. 

Non ,  c'est  fait  exprès,  c'est  résolu. 

LISETTE. 

Voilà  qui  est  bien  particulier.  Ne  recherchez- 
vous  pas  Angélique  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Ça  est  itou  conclu. 

LISETTE. 

Plus  je  rêve,  et  plus  je  m'y  perds. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Faut  que  vous  vous  y  perdiais. 

LISETTE. 

Mais  pourquoi  me  trouver  si  agréable?  par 
quel  accident  le  remarquez-vous  plus  qu'à  l'ordi- 
naire? jusqu'ici  vous  n'avez  pas  pris  garde  si  je 
l'étois  ou  non.  Croirai-je  que  vous,  êtes  tombé 
subitement  amoureux  de  moi  ?  je  ne  vous  en  em- 
pêche pas. 

MAÎTAB'BLÀISE,  i;iV6!#7iâS^. 

Je  ne  dis  pas  que  je;  vous  aime^       !  :  .         :  \:^^ 
Que  dites-vous  donc  ?  v  k  .<   .      ,        . 

MAÎTRE    BLAISE. 

Je  ne  dis  pas  qu,e  je  ne  vous  aime  point  ;.ni  l'un 
ni  l'autre,  vous  m'en  êtes  témoin:  j'ons  donné 
ma  parole  ;  je  marche  droit  en  besogne ,  voyez- 
vous.  Il  n'y  a  pa,3»  à^^ire  à  ça  ;  je  ne  dis  rin ,  mais 
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je  pense,  et  je  vais  répétant,  que   vous  êtes 
agriable!  .       . 

LISETTE,  étonnée. 
Je  vous  regarde  à  njou  tour  ;  et  si  je  ne  me 
figurois  pas  que  vous  êtes  timbré,  en  vérité  je 
soupçonnerois  que  vous  ne  me  haïssez  pais. 

^  MAÎTILT:   BLAISE. 

Oh  !  soupçonnez ,  croyez ,  persuadez  -  vous  ;  il 
n'y  aura  pas  de  mal,  pourvu  qu'il  n'y  ai'tpas  de 
ma  faute  ,\ei:/que  ça  vienne  .de  vous  |Qute  seule, 
sans  que- je  TOUS  aide. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie!? 

MAÎTRE  B.LAiSE.  

Et  m'émement ,  àvousparmisde  m'aimer,  par 
exeràple;  j'y  consens  encore  si  leç^uir  vous  y 
porte ,  ne  vous  retenez  pas  :  je  vc^us  lâche  la  .bride 
là-dessus  ;  il  n'y  aura  ri^'^o.de  pardu. 
î  .■.  .'..  l-i^e.t:t;i:.'>  . 
Le  plaisant  compliment!; Eh  I  qu.etl  .sivantage 
en  tirerois-je?  .  :î    :  »  i  • 

r\.     .a.  j'    .MAÎl^A^iiiBUA'lSE. 

Oh.!:dàmq,  je  sis  bridé: mais, ce  nés t  pa;* 
comme  vous;  je  ne  sawnoi$  parler  plus  clair.  Voici 
venir  Angélique;  laissezTmx>i Ji  tou^hior un  petit 
mot  d'affection ,  sans  que  cela  empéchqque  voui 
soyez  gentille,   .    .\..^^  .'  .r: 


ai8  L'ÉPREUVE. 

I.I8BTTE. 

Ma  foi ,  votre  tête  est  dérangée ,  monsieur  Biaise, 
je  n'en  rabats  rien. 

SCENE  V. 

ANGELIQUE,  maÎtee  BLAISE,  LISETTE. 

ANGELIQUE,  un  bouquet  à  la  main. 
Bonjour,  monsieur  Biaise.  Est-il  vrai,  Lisette, 
qu'il  est  venu  quelqu'un  de  Paris  pour  moosieur 
Lucidor? 

LISETTE. 

Oui ,  à  ce  que  j'ai  su. 

AI^OELIQCTE. 

Dit-onque  ce  soit  pour  l'emmener  à  Paris 
qu'on  est  venu  ?  ^. 

LISETTE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  monsieur  Lucidor 
ne  m'ena rien  appris. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence;  il  veut  auparavant 
vous  marier  dans  l'opulence.^  à  ce  qu'il  dit..  • 

AlIGiLIQVE. 

Me  marier,  monsieur  Biaise  !  et  à  qui  donc, 
s'il  vous  plaît?  •       '  .:  ,  ).  . 

MAÎTRE  BLAISE.     . 

La  parsonne  n'a  pas  encore  de  nom. 
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LISETTE. 

Il  parle  vraiment  d'un  très  grand  mariage;  il 
s'agit  d'un  homme  du  monde, et  il  ne  dit  pas  qui 
c'est ,  ni  d'où  il  viendra. 

ikNGJÊLiQUE,  d'un  air  content  et  discret 

D'un  homme  du  monde  qu'il  ne  nomme  pas  ! 

LISETTE. 

Je  vous  rapporte  ses  propres  termes. 

ANGÉLIQUE. 

"  Eh  bien  !  je  n'en  suis  pas  inquiète  ;  on  le  con- 
noltra  tôt  ou  tard. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Ce  n'est  pas  moi ,  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  F  je  le  crois  bien;  ce  seroit  là  un  beau 
mystère:  vous  n'êtes  qu'un  homme  de^  champs, 
vous. 

MAÎTRE     3LAISE. 

Stapendantj'ons  mes  prétentions  itou  ;  mais  je 
ne  me  cache  pas ,  je  dis  mon  nom ,  je  me  montre 
en  publiant  que  je  suie  amoureux  de  vous:  vous 
le  savez  bian.  {^Lisette  levé  les  épaules.) 

'     '  i"  ■    '  ANGÉLIQUE.  '  '    * 

Je  Favois  oublié. 

MAÎtttk    BL'ÂISE. 

Me  V^lâ'pôur  Vôu^  eii'  aviser  derechef:  vous 
souciéi-Vôuis  un  peu  de  ça,  tnademoiselle  Angé- 
lique? {^Lisette boude.\  —  "  '  '  '   î 
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Alf&lÉLIQUE. 

Hélas  !  guère. 

MAÎTEE    BLAISE. 

Guère  !  c'est  toujours  queuque  chose  ;  prenez- 
y  garde  au  moins ,  car  je  vais  me  douter  sans 
façon  que  je  vous  plais. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas,  monsieur  Biaise  ; 
car  il  me  semble  que  noii. 

HAÎTHE   BLAISE. 

Ah  !  bon  ça  ;  v'ià  qui  se  comprend  :  c'est  pour- 
tant fâcheux ,  voyez-vous ,  ça  me  chagraine  ;  mais 
n'importe ,  ne  vous  gênez  pas  ;  je.revfanrai  tan- 
tôt pour  savoir  si  vous  desirez  que'j'en  parle  à 
madauiç  Allante,  ou  s'il  faudra  que  je  m'en  taise; 
ruminez  ça  à  part  vous ,  et  faites  à  votre  guise.: 
bon  jour.  (  à  Lisette.  )  Que  vous  êtes  avenante  ! 
LISETTE,  en  colère. 

Quelle  cervelle  ! 

:.-'i-::o..V,  .SCENE  VI.      :"J,.V 

L I  s  E  T  T  E  >,  A  N  GE  LI Q  U  Ë. 

ANGÉLIQUE. 

.  Heureusement  je  ne  crains  pas^  son  amour  ; 
quand  il  me  demanderoit  à  ma  merg  ^  il  n'en  sera 
pas  plus  avancé.  .  ,.   ,  v    ,  . 
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LISETTE. 

Lui  !  c'est  un  conteur  de  sornettes  qui  ne 
convient  pas  à  une  fille  comme  vous. 

ANGlÉLIQtlE. 

Je  ne  l'écoute  pas.  Mais  dis-moi,  Lisette , 
monsieur  Lucidor  parle  donc  sérieusement  d'un 
mari?  ' 

LISETTE. 

Mais  d'un  mari  distingué,  d'un  établissement 
considérable. 

ANGJÊLIQUE. 

Très  considérable ,  si  c'est  ce  que  je  soupçonne. 

LISETTE. 

Eh  !  que  soupçonnez- vous  ? 

ANGIÊLÎQXJE. 

Oh  !  je  rougirois  trop  si  je  me  trompois. 

LISETTE. 

Ne  seroit-ce  pas  lui,  par  hasard,  que  vous 
vous  imaginez  être  l'homme  en  question , .  tout 
grand  seigneur  qu'il  est  par  ses  richesses  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bon  l  lui?  je  ne  sais  pas  seulement  moi-même 
ce  que  je  veux  dire:  on  rêve,  on  promené  sa 
pensée ,  et  puis  c'est  tout.  On  le  verra ,  ce  mari  ; 
je  ne  l'épouserai  pas  sans  le  voir.  - 

LISETTE. 

Quand  ce  ne  seroit  qu'un  de  ses  amis,  céèe- 
roit  toujours  une  grande  affaire.  A  propos,  il 
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m'a  recommandé  d'aller  Favertir  quand  vous  se- 
riez venue ,  et  il  m'attend  dans  l'allée. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  va  donc  ;  à  quoi  t'amuses-tu  là  ?  Pardi , 
tu  fais  bien  les  commissions  qu'on  te  donne }  il 
n'y  sera  peut-être  plus. 

LISETTE. 

Tenez ,  le  voilà  lui-même. 

SCENE  VIL 

ANGÉLIQUE,  LUCIDOR,  LISETTE. 

LUCIDOR. 

"   Y  a-t-il  long-tems  que  vous  êtes  ici ,  Angâique  ? 

AirOÉLIQUE. 

Non,  monsieur,  il  ny  a  qu'un  moment  que 
je  sais  que  vous  avez  envie  de  me  parler ,  et  je  la 
querellois  de  ne  me  Favoir  pas  dit  plutôt* 

LUCIDOR. 

Oui ,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  chose  assez 
importante. 

LISETTE. 

Est-ce  en  secret?  M'en  irai-je? 

LUCIDOR. 

Il  n'y  a  pas  de  nécessité  que  vous  restiez. 
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ANGÉLI.QUS. 

Aussi  bien  je  cçois  que  ma  raere  aura  besoin 
d'elle. 

LISETTE. 

Je  me  retire  donc. 

SCENE  VIIL 

ANGÉLIQUE,  LUCIDOR,  la  regardant 
attentivement. 

▲irGiÊLiQUE,  en  riant. 
A  quoi  songez-vous  donc  en  me  considérant  si 
fort? 

LUCIDOR. 

Je  songe  que  vous  embellissez  tous  les  jours. 

ANGELIQUE. 

Ce  n'étoit  pas  de  même  quand  vous  étiez  ma- 
lade. A  propos ,  je  sais  que  vous  aimez  les  fleurs , 
et  je  pensois  à  vous  en  cueillant  ce  petit  bouquet  ; 
tenez ,  monsieur ,  prenez-le. 

LUCIDOR. 

Je  ne  le  prendrai  que  pour  vous  le  rendre  ; 
j'aurois  plus  de  plaisir  à  vous  1q  voir. 

Aj^GÉLiQUE,  prenant  le  bouquet. 

Etmoi^à  cette  heure  que  je  l'ai  reçu,  je  l'aime 
mieux  qu'auparavant. 
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LUCIDOR. 

Vous  ne  répondez  jamais  rien  que  d'obligeant. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  cela  est  si  aisé  avec  de  certaines  personnes. 
Mais  que  me  voulez- vous  donc  ? 

LUCIDOR. 

Vous  donner  des  témoignages  de  l'extrême 
amitié  qu^  j'ai  pour  vous ,  à  condition  qu'avant 
tout  vous  m'instruirez  de  l'état  de  votre  cœur. 

AI^GÉLIQUE. 

Hélas!  le  compte  en  sera  bientôt  fait  !  Je  ne 
vous  en  dirai  rien  de  nouveau  :  ôlez  notre  amitié 
que  vous  savez  bien,  il  n'y  a  rien  dans  mon 
cœur  que  je  sacbe  ;  je  n'y  vois  qu'elle. 

XUCIDOR. 

Vos  façons  de  parler  me  font  tant  de  plaisir 
que  j'en  oublie  presque  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGELIQUE. 

Comment  faire  ?  Vous  oublierez  donc  toujours, 
à  moins  que  je  ne  me  taise  ;  je  ne  connois  point 
d'autre  secret. 

LUCIDOR. 

Je  n'aime  point  ce  secret-là.  Mais  poursuivons  : 
il  n'y  a  encore  envii^on  que  sept  semaines  que  je 
suis  ici. 

ANGELIQUE. 

Y  a-t-il  tant  que  cela  ?  Que  le  tems  passe  vite  ! 
Après. 
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LtTCIDOR. 

Et  je  vois  quelquefois  bien  des  jeunes  gens  du 
pays  qui  vous  font  la  cour  ;  lequel  de  tous  dis- 
tinguez-vous parmi  eux?  Confiez-moi  ce  qui  en 
est,  comme  au  meilleur  ami  que  vous  ayiez. 

ANGéLIQUiB. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur,  pourquoi  vous  pen- 
sez que  j'en  distingue:  des  jeunes  gcps  qui  me 
font  la  cour  !  est-ce  que  je  les  remarque?  est-ce 
que  je  les  vois  ?  Ils  perdent  donc  bien  leur  tems. 

LUGIDORi 

Je  vous  crois,  Angélique^ 

AnGÉI^IQUlE. 

Je  ne  me  souciois  d'aucun  quand  vous  êtes 
Venu  ici ,  et  je  ne  m'en  soucie  pas  davantage  de* 
puis  que  vous  y  êtes ,  assurément.  . 

LtJCIDOR. 

Etes^vous  aussi  indifférente  pour  maître  Biaise^ 
ce  jeune  fermier,  qui  veut  vous  demander  en  ma- 
riage ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ? 

ANGililQUEi 

Il  me  demandera  en  ce  qu^il  lui  plaira;  mais 
en  un  mot  tous  ces  gens-là  me  déplaisent  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  ;  principalement  lui , 
qui  me  reprochoit  l'autre  jour  que  nous  nous 
parlions  trop  souvent  tous  deux,  comme  s'il  n'é- 
toit  pas  bien  naturel  de  se  plaire  plus  en  votre 
compagnie  qu'en  la  sienne.  Que  cela  est  sot  ! 
ao.  i5 
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Si  vous  ne  haîssess  pas  de  me  parler ,  je  vous 
le  rends  bien  ,  ma  chère  Augéliique  :  quand  je 
ne  vous  vois  pas  ,  vous  nie  manquez ,  et  je  vous 
cherche. 

Vous  ne  cherchez  pas  long-tems^  car  je  reviens 
bien  vite ,  det  ne  sors  guère. 

tiCCIDOB. 

Quand  vous  êtes  revenue ,  je  suis  content. 

ANCiLIQUE. 

'  Et  moi ,  je  ne  suis  pas  mélancolique. 

rncjDoa. 
Il  est  vrai ,  je  vois  avec  joie  que  volare  amitié 
répondit  la  mienne. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mais  malheureusement  vous  n'êtes  pas 
de  notre  village ,  et  vous  retournerez  peut-iétre 
bientôt  à  votre  Paris  ^  que  je  n'aime  guère.  Si 
j'étqis  à  votre  place ,  il  me  viendroit  |dut6t  eber- 
cher  que  je  n'irois  le  voir. 

LUCiDOB. 

Eh!  qu'importe  que  j'y  rétourneou  non,  puis- 
qu'il ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  y  soyons  tous 
deux? 

ANGÉLIQUE. 

Tousdeux^monsâeurLucidorlËh!  mais^oontez- 
moi  donc  comme  quoi. 
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LUCIDOR. 

C*est  que  je  vous  desline  up  mari  qui  y  de- 
meure. 

AKGéLIQTJE. 

Est- il  possible?  Ah  !  çà,  ne  me  trompez  pas  au 
moins ,  tout  le  cœur  me  bat;  loge-t-il  avec  vous?* 

LUGIBOa. 

Oui ,  Angélique ,  nous  sommes  dans  la  même 
maison. 

ang]£liqtje. 

Ce  n'est  pas  assez ,  je  n'ose  encore  être  bien 
aise  en  toute  confiance.  Quel  homme  est-ce  ? 

LUCIDOR. 

Un  homme  très  riche. 

ANGiLIQUB. 

Ce  n'est  pas  là  le  principal.  Après. 

LUCIDOR. 

Il  est  de  mon  âge  et  de  ma  taille. 

ANGÉLIQUfi. 

Bon ,  c'est  ce  que  je  voulois  savoir. 

LUCIDOR. 

Nos  caractères  se  ressemblent  ;  il  pense  comme 
moi. 

ANGELIQUE. 

Toujours  de  mieux  en  mieux.  Que  je  l'aimerai  ! 

LUCIDOR. 

C'est  un  homme  tout  aussi  uni ,  tout  aussi  sans 
façon ,  que  je  le  suis. 

i5. 
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AKOÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point  d'autre. 

LUCIDOR. 

Qui  n'a  ni  ambition ,  ni  gloire ,  et  qui  n'exigera 
de  celle  qu'il  épousera  que  son  cœur. 
ANGÉLIQUE,  riant. 

Il  Taura ,  monsieur  Lucidor ,  il  l'aura  ;  il  l'a 
déjà  ;  je  l'aime  autant  que  vou^ ,  ni  plus  ni  moins. 

LUCIDOH. 

Vous  aurez  le  sien ,  Angélique ,  je  vous  en  as- 
sure ;  je  le  connois ,  c'est  tout  comme  s*il  vous  le 
disoit  lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  sans  doute  ;  et  moi  je  réponds  aussi  comme 
s'il  étoit  là. 

LUCIDOR. 

Ah  !  que  de  l'humeur  dont  il  est ,  vous  allez  le 
rendre  heureux  ! 

ANGELIQUE. 

Ah  !  je  vous  promets  bien  qu'il  ne  sera  pas 
heureux  tout  seul. 

LUCIDOR. 

Adieu  9  ma  chère  Angélique  ;  il  me  tarde  d'en- 
tretenir votre  mère ,  et  d'avoir  son  consentement. 
Le  plaisir  que  me  fait  ce  mariage  rie  me  permet 
pas  de  différer  davantage;  mais  avant  que  je 
vous  quitte  y  acceptez  de  moi  ce  petit  prient  de 
noce  que  j'ai  droit  de  vous  offrir ,  suivant  l'usage 
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et  en  qualité  d'ami  ;  ce  sont  de  petits  bijoux  que 
j'ai  fait  venir  de  Paris. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi ,  je  les  prends,  parcequ'ils  y  retourne- 
ront avec  vous,  et  que  nous  y  serons  ensemble  ; 
mais  il  ne  falloit  point  de  bijoux  :  c'est  votre 
amitié  qui  est  le  véritable. 

LTJCIDOR. 

Adieu ,  belle  Angélique  ;  votre  mari  ne  tardera 
pas  à  paroître. 

ANGÉLIQUE. 

Courez  donc,  afin  qu'il  vienne  plus  vite. 

SCENE  IX. 

ANGÉLIQUE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien!  mademoiselle,  étes-vous  instruite? 
A  qui  vous  marie*t-on  ? 

'  .       ANGÉLIQUE.  '' 

A'iili,  'ma  chère' Lisette,  à  lui-même;  et  je 
Tattends. 

lisetteI 

A  lui ,  dites-vous  ?  Et  quel  est  donc  cet  homme 
qui  s'appellelui  par  excellence?  Est-ce  qu'il  est  ici? 

AITGELIQUE. 

Et  tu  as  dû  le  rencontrer;  il  va  trouver  ma  mère. 
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X^ISETTE. 

Je  n'ai  vu  que  monsieur  Lucidor ,  et  ce  n*est 
pas  lui  qui  vous  épouse. 

▲  NGÂLIQUE» 

Et  si  fait  ;  voilà  vingt  fois  que  je  te  le  répète. 
Si  tu  sa  vois  comme  nous  nous  sommes  parlé, 
comme  nous  nous  entendions  bien  sans  qu'il 
ait  dit,  c'est  moi  ;  mais  cela  étoit  si  clair,  si  clair, 
si  agréable ,  si  tendre  ! . . . 

LISETTE. 

Je  ne  l'aurois  jamais  imaginé  :  mais  le  voici  en^ 
core. 

SCENE  X. 

LUCIDOR,    FRONTIN,    LISETTE, 
ANGÉLIQUE, 

LUCIDOR. 

Je  revîensjbelle  A ngéliqu^e  :  ea  allant chcTS  votre 
mère  j'ai  trouvé  monsieur  qui  arrivoit,  et  j'ai 
cru  qu*îl  n'y  avoit  rien  de  plus  pressé  que  de 
vous  l'amener  ;  c'est  lui,  c'ept  ce  marirpoHr  qui 
vous  êtes  si  favorablement  prévenue,  et,  q^î, 
par  le  rapport  de  nos  caractères,  est  en  effet 
un  autre  moi-m^me.  Il  n)'a ,  aipporta  au^î  le 
portrait  d'une  jçii^e  et  jo]ift  per^oDlie  qu'oOi 
veut  me  faire  épouser  à:  Pa^is.  (  ii  le  tui  pré- 
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sente.  )  Jetez  les  yeux  dessos;  comment  le  trou- 
vez-vous? 

AT^GÉLiQUE,  d'un  air  mourant,  le  repousse. 

Je  ne  m'y  connois  pasw 

LUOIDOR. 

Adieu  >  je  vous  laisse  ensemble /et  je  cours 
chez  madame  Argante.  (  il  s'approche  d'elle,  y 
Etes-VôTis  contente?  {jingélique ,  sans  lui^ répon- 
dre y  tire  la  botté  des  bijoux  ,  et  la  lui  mnd  sans^ 
le  regarder:  elle  ta  met  dans  sa  main;  et  il  s'arrête 
comme  surpris-,  et  sans  la  lui  remettre  ;  après 
quoi  il  sort.) 

•    SCENE  XI.     • 

ANGELIQUE,   FRONTTN,  LfSlTTE. 

Angélique  reste  immobile  ;  Lisette,  tourne  au* 
tour  de  FrontinavecJutprisé,  etFrontinparott 
embarrassé.  ^ 

Mademoiselle,  Tëtonnante  immobilité  où  je 
vous  vois  intimide  extfémeraent  mon  inclina- 
tion naissant;:  vo^ps- me  ^eôupagez  tOut-à-fait, 
et  je  sens  que  je  perds  la  parole. 

EISETT^i 

Mademoiselle  est  immobile;  vous,  muet  ;  et  moi, 
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stupéfaite  ;  j'ouvre  les  yeux,  je  regarde,  et  je  n'y 

comprends  rien. 

ANGÉLIQUE,  tristement. 
Lisette,  qui  est-ce  qui  Fàuroit  cru? 

LISETTE. 

Je  ne  le  crois  pas,  moi  qui  le  vois^ 

FRONTIW. 

Si  la  charmante  Angélique  daignoit  seulement 
jeter  un  regard  sur  moi,  je  crois  que  j^e  ne  lui 
feiH^s  point  de  peur,etpeut-êtrey  reviendroit-elle: 
on  s'açcQptume  aisément  à  me  voir,  j'en  ai  Vex- 
péi;ience;  essayez-en. 

ANGÉLIQUE,  s<ins  le  regarder. 

Je  ne  saurois  ;  ce  sera  polir  une  autre  fois, 
Lisette,  tenez  compagnie  à  monsieur;  je  lui  de* 
ms|i^de  pardon,  je  ne  me  sens  pas; tien ^  j'étouffe, 
et  je  vais  me  retirer  dans  ma  chambre, 

FRONTIN,  LISETTÇE^ 
-  MQ^  mérite  ^  :mao[qné  son  coup, 

LI§ET'3rE,.î4.^ÛA'^*     .;•   . 

C'est  Frontin ,  ç'^t  jiui-méme 

F  H  OlTTIJlfj  à /?ar/i'         ...  .: 
Voici  le  plus  fort  de  ma  besogne  ici.  (  haut-) 
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Ma  mie,  que  dois-je  conjecturer  d'un  aussi  lan- 
goureux accifeil  ?  (  elle  le  regar^,  )  Efe  biejn  ! 
répondez  donc.  Allez-vous  me  dire  aussi  que  ce 
sera  pour  une  autre  fois  ? 

LISETTE,  . 

Monsieur,  ne  t'ai-je  pas  vu  quelque  part  ? 

FRONTIJJr* 

Comùlentdohcî  Ne  t'ai-je  pas  vu  quelque  part? 
Ce  village-ci  est  bien  familier. 

LISETTE. 

Est-ce  que  je  me  tromperois? . . .  Monsieur, 
excusez^moi;  mais  n'avez- vous  jamais  été  à  Paris 
chez  une  madame  Dorman,  où  j'étois  ? 

FRONTIJîr. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  madame  Dorman? 
Dans  quel  quartier? 

•;  '  •"    ..:  :   LISETTE.     .  ■    ■       «' 

Du  côtë>de!laiplace  Màubért,  chez  un  mar-^ 
chand  dô  cafë,  .au  second.; 

■j,\^  -y.  :  \  '  F&ONtlN,  ,  .  -^     î 

Une  place  Maàbert,  une  niiadame  Dorman'^  un 
second!  Noq,  mon  enfa{nt>!Je  ne  connois  point 
cela ,  et  .;^'prebd5*  toujouirs  aiidb'café  chez  moit^ 

...'     V'-'         LIS'ETTIÏ.'  ••» 

Je  ne  dis  plus  mot  :  mais  j'avoue  que  je  vous 
ai  pris  pour  Frontin,  et  il  faut  que  je  me  fasse 
toute. la  yiplencç  du  mopde  .paur  m'iqiagpiDer 
q[uecjBiif§t point ]yi,      .>  ^  .   ,.,  ... 
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FRONTIir. 

Frontin  !  Mais  c'est  un  nom  de  valet. 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  et  il  m'asemblé  que  c'étoit  toi... 
Que  c'ëtoit  vous,  dis-je. 

FRONTIN. 

Quoi!  toujours  des  tu  et  des  toi!  Vous  me 
lassez  à  la  fin. 

LISETTE. 

J'ai  tort,  mais  tu  lui  ressembles;  si  fort...  Eh  ! 
monsieur,  pardon.  Je  retombe  toujours.  Quoi! 
tout  de  bon,  ce  n'est  pas  toi?. -.Je:  veux  dire,  ce 
n'est  pas  vous? 

FROSViNy  rianL  , 

Je  crois  que  le  plus  court  est  d'eit  rire  moi- 
même.  Allez,  ma  fille,' un  homme  moins  raison- 
nable et  de  moindre  étoffe  se  fâicheroît  ;  mais  je 
suis  trop  au-dessus  de  votre  méprit?,  et  vous  me 
divertiriez  beaucoup,  si  ce  n'étoit  le  désagrément 
qu'il  j  a  d'avoir  unephysîoiromœcommnne  avec 
oe  bognicu-là.  La  natltrei pouvoir  se.  passer  de  lui 
doiiofir  le  doobleidbda  mienne,  et  c^estim  affront 
qu'elle  m'a  fait  :  maïs  cér.nJest  pas  votre  faute. 
Parlons  de  voire  madtresseu  ....': 

'  Oh!  im>nsîettr,inY^ye*  point  1ite  régrèf;  celui 
pour  qui  je  vous  prenois  est*  lïni  garçon  fort 
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aimable,  fort  amusant,  plein  d'esprit,  et  d'une 
très  jolie  figure. 

I  FROWTlir. 

i  J'entends  bien ,  la  copie  est  parfaite. 

1  LISETTE. 

i  Si  parfaite  que  je  n'en  reviens  point,  et  tu 

serois  le  plus  grand  maraud*. «  Monsieur^  je  me 
brouille  encore  f  ressembli»nce  m'emporte. 

FRONTIN. 

Ce  n'est  rien,  je-commienee  à  m'y  faire;  ce 
n'est  pas  moi  à  qui:  vous  parlez. 

LISETTE. 

Non,  monsieur,  c'est  à  votre  copie,  et  je  vou- 
lois  dite  qu'il  aurcrib  grand  tort  de  me  tromper; 
car  je  Toi»drois^  de*  tdnt  mon  cœur  que  ee  fut  lui; 
je  crois  qu'il  m'aimoit ,  et  je  le  regrette. 
>J(oyirïH. 

Vous  avez  raison,  il  en  valoit  bien  la  peine. 
(  à  part;.  )  Que  csela  est  fiUtleur  ! 

LISETTE.     - 

Voilà  qui  esl  bien  paètièulier :  à  chaque  fois  que 
vous  parlez,  il  ma  selnbte  l'enleiidrei 

.       :    -  BR  bw^TEH.  • 

Vraiment ,  il  n'y  a-rién  là  de  surprenamt;.  dès 
qu'on  se  ressemblQ,  on  a  le  même  sou  de  voix, 
et  volontiers  les  mêmes  inciinations  :  il  vous 
aimoit,  dites-vous,  et  je  ferois  commelui,  sans 
l'ei^trême  distance  qui  nous  sépare. 
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LISETTE. 

Hélas!  je  me  réjouissois  en  croyant  Tavoir 
retrouve'. 

FRONTIW, 

Oh!...  Tant  d'amour  sera  récompensé,  ma 
belle  enfant,  je  vous  le  prédis;  en  attendant, 
vous  ne  perdrez  pas  tout,  je  m'intéresse  à  vdus, 
et  je  vous  rendrai  service;  ne  vous  mariez  point 
sans  me  consulter. 

LISETTE.  . 

Je  sais  garder  un  secret:  .monsieur,  dites-moi 
'  si  c'est  toi?... 

•  '    FRowTiw,  en  s'en  allant. 
Allons;  vous  abusez  de  ma  bonté;  il  est  tems 
que  je  me  retire,  {à  part.  )  Ouf,  le  rude  assaut! 

SCENE  XIII. 

LISETTE,  MAÎTRE  BLAISE. 

LISETTE,  âabmd seule. 
Je  m'y  suis  prise  de  toutes  façons ,  et  ce  n'est 
pas  lui  sans  doute  ;  mais  il  n'y  a  jamais  rien  eu 
de  pareil:  quand  ce  seroit  lui  au  reste,  maître 
Biaise  est  bien  un  autreparti ,  si  il  nraime. 

<■        MÀiTRE   BLAISE. 

Eh  biein  !  fillette,  à  quoi  en  suis-je  avec. Angé- 
lique? 
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LISETTE. 

Au  même  ëtat  où  vous  étiez  tantôt. 
MAÎTRE  BLAiSE,  en  riant. 
Eh  !  mais,  tant  pire,  ma  grande  fille. 

LISETTE. 

Ne  me  direz-vous  point  ce  que  peut  signifier 
le  tant  pis  que  vous  dites  en  riant? 

MAÎTRE   BLAISE. 

C'est  que  je  ris  de  tout ,  mon  poulet. 

I  LISETTE. 

En  tout  cas,  j'ai  un  avis  à  vous  donner  ;  c*est 
qu'Angélique  ne  paroît  pas  disposée  à  accepter 

I  le  mari  que  monsieur  Lucidor  lui  destine,  et  qui 
est  ici  ;  et  que  si  dans  ces  circonstances  vous 
continuez  à  la  rechercher ,  apparemment  vous 

I         l'obtiendrez. 

I  MAÎTRE  BLAISE,  tristement 

I  Croyez- vous  ?  Eh  !  mais,  tant  mieux. 

!  LISETTE. 

Oh  !  VOUS  m'impatientez  avec  vos  tant  mieux 
si  tristes ,  et  vos  tant  pis  si  gaillards ,  et  le  tout 
en  m'appelant  ma  grande  fille ,  et  mon  poulet. 
Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  j'en  aie  le  cœur  net, 
monsieur  Biaise:  pour  la  dernière  fois,  est*ceque 
vous  m'aimez? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Il  n'y  a  pas  encore  dé  réponse  à  ça. 
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lilSETTK. 

Vous  VOUS  moquez  donc  de  moi  ? 

MAÎTRE   BLAIS£. 

ylà  une  mauvaise  pensée. 

LISETTE. 

Avez-vous  toujours  dessein  de  demander  Angé- 
lique eu  mariage  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Le  micmac  le  requiert 

LISETTE. 

Le  micmac  !  Et  si  on  vous  la  refuse,  en  seréz^ 
vous  fâché  ? 

MAÎTRE  ^iLA^isiEy  riant 
Oui-dà. 

LISETTE. 

En  vérité ,  dans  l'incertitude  où  vous  me  tenez 
de  vos  senti  mens,  que  voulez- vous  que  je  réponde 
aux- douceurs  que  vous  médites?  Mettez-vous  à 
ma  place. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Boulez-vous  à  la  mienne. 

LISETTE. 

Eh  !  quelle  est-elle  ?  car  si  vous  êtes  de  bonne 
foi ,  si  effectivement  vous  m'aimez... 

MAÎTRE    BLAISE,  riant. 

Oui ,  je  suppose... 

LISETTE» 

Vous  jugez  bien  que  je  n'aurois  pas  le  cœur 
ingrat. 
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MilÎTRE   BLAIS£,  riant. 

Hé,  hé,  hé!...  Lorgnez*moi  un  peu,  que  je  voie 
si  ça  est  vrai. 

LISETTE. 

Qu'en  ferez-vous? 

MAÎTRE    BLAISE. 

Hé ,  hé!...  Je  le  garde.  La  gentille  enfant!  queu 
dommage  de  laisser  ça  dans  la  peine  ! 

LISETTE. 

Quelle  obscurité  !  Voilà  madame  Ârgantef  et 
monsieur  Lucidor;  il  est  apparemment  question 
du  mariage  d'Angélique  avec  Tamant  qui  lui  est 
venu  ;  sa  mère  voudra  qu'elle  l'épouse  ;  et  si  elle 
obéit,  comme  elle  y  sera  peut-être  obligée,  il  ne 
sera  plus  nécessaire  que  voiis  la  demandiez;  ainsi 
retirez-vous ,  je  vous  prie. 

MAÎTEE   BLAISE. 

Oui ,  mais  je  sis  d'obligation  aussi  de  revenir 
voir  ce  qui  en  est,  pour  me  comporter  à  l'ave- 
nant. 

LISETTE,  ^cA^e. 
Encore  ?  Oh  l  votre  énigme  est  d'une  imper- 
tinence qui  m'indigne. 

MAÎTRE  BLAI8E,  riant  et  s' en  allant 
C'est  pourtant  douze  mille  francs  qui  vous 
fâchent. 

LISETTE. 

Douze  mille  francs  !  où  va-t-il  prendre  ce  qu'il 
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dit  là?  Je  commence  à  croire  qu'il  y  a  quelque 

motif  à  cela. 

SCENE  XIV. 

Madame  ARGANTE,  LUCIDOR,  FRONTm, 
LISETTE. 

MADAME  ARGAiTTE,  en  entrant ,  àFrontin. 

Eh  !  monsieur ,  ne  vous  rebutez  point;  il  n'est 
pas  possible  qu'Angélique  ne  se  rende ,  il  n'est 
pas  possible,  {à  Lisette,)  Lisette  ^  vous  étiez  pré- 
sente quand  monsieur  a  tu  ma  fille  ;  est -il  vrai 
qu'elle.'  ne  l'ait  pas  bien  reçu  ?  Qu'a-t-elle  donc 
dit  ?  Parlez ,  a^t-il  lieu  de  se  plaindre  ? 

LISETTE. 

Non ,  madame ,  je  ne  me  suis  point  apperçue 
de  mauvaise  réception  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  étonne- 
ment  naturel  à  une  jeune  et  honnête  fille  qui  se 
trouve  pour  ainsi  dire  mariée  dans  la  minute; 
mais  pour  le  peu  que  madame  la  rassure  et  s'en 
mêle  9  il  n'y  aura  pas  la  moindre  difficulté. 

LUCIDOR. 

Lisette  a  raison ,  je  pense  comme  elle^ 

MADAME    AEGANTE. 

Eh  !  sans  doute  ;  elle  est  si  jeune  et  si  in-* 
nocente  ! 

FRONTIir. 

Madame  9  le  mariage  en  impromptu  étonne 
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Tinnocence,  mais  ne  l'afflige  pas;  et  votre  fille 
est  allée  se  trouver  mal  dans  sa  chambre. 

MADAME   ARGAITTE. 

Vous  verrez.,  monsieur,  vous  verrez...  Allez, 
Lisette;  dites-lui  .que  je  lui  ordonne  de  venir 
tout-à-rheure  :  amenez-la  ici  ;  partez,  {à  Frontin) 
Il  faut  avoir  la  ,bo;ité  de  lui  pardonner  ces  i^ve- 
miersmQuyqmeaiSrlà)  monsieur;  ce  ne  sera  rien. 
-  1  »    .;.;    •...'.  {Lisette sort) 

Vous  avçz  beau  dircj,  on  a  eu  tort  de  m'exposer 
à  cette  aventure -ci..  Il  est  fâcheux  à  un  galant 
hojQtmie  à  qui  %f>\kX  Paris  jette  ses  filles  à  la  tête , 
et  qui  les  refuse  toutes,  de  venir  lui-même 
essuyer  les  dédains  d'ufie  jeune  citoyenne  de 
yUl^e  à  qui  on  ne  4emande  précisément  que 
sa  figure  en  mariage^  Votre  fille  me  convient  fort, 
et  je  rends  grâces  à  .  mon.  ami  de  me  Tavoir  . 
retenue  ;  mais  il  falloit  en  m'appelant  me  tenir 
sa  main  si  pr^^ç  ;et  si  disposée  que  je  n'eusse 
qu'à  tendre  la  mienne  pour  la  recevoir;  point 
d'autre  cérémonie. .  ,  , 

;   Je'^nlai  pâa^^d»  4eviner  ro|>i^tajçle  qui  se  pré- 

teale.    ..-.     :.  ••.::î  .  . 
.  ,  r\    ..,.  ■  j.jfMA^rA^E.ARG^^^fTE- 
fEh'!  QcieSf3i^lir4«cVn  peu  de  patience  ;  regardez* 
la  dans  cette  occasion-ci  comme  un  enfant 
ao.  i6 
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SCENE  XV. 

Madame  ARGANTE,  ANGELIQUE, XUCIDOR, 
FRONTIN,  LISETTE. 

MADAME  ARGAWTE,' 

Approchez ,  mademoiselle ,  apjptochez  t  n  etes-- 
vous  pas  bien  sensible  à  l'honneur  que  vous  fait 
monsieur  de  venir  vous  épouser,  maigrie  votre 
peu  de  fortune  et  la*  médioicritéd^^olre  état  ? 

FHOITTI^.  •. 

Rayons  ce  mot  dTioiineur  ^  mon  amour  et  ma^ 
galanterie  le  désapprouvent.         •      «      l 

MADAME  ARGAWTE.   •' 

Non ,  monsieur ,  je  dis  la  chose  tobttme^He  est 
Répondez,  ma  fille;  ,K./;.i       >       u. 

Ma  merè.       •      '  '  "  •'  '  ■'■;  '*    "  '  ''■'' 

Vite  donc,  '[''     *         '  i 

FRONTIN.  •^*'*''^^*^' •"••    •••    '      ■' 

Point  de  ton  d'autorité,  siàon  je  reprends  mes 
bottes  et  monté  k  cheval.  {àJÀ^ëlique.^Y^us 
ne  m'avez  pas  encore  regardé ,  fille  aimable  vVcwft 
n'avez  point  encore  Vu  inà  péftéwne  ;  vous  la  re- 
butez sans  la  cônnoîtré  ;  v6)iéa-la»pdûif  1*  ju^^r. 
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Monsieur. 


MAp;^3r£  AR GANTE. 

Monsieur...  xa^  mère.,..  Leyez  la  tête. 

-•    .  -    ,     .  .    FRONTIN. 

. .  Silence ,  mamap ,  voilà  une  jiéponse  entamée. 

'    ^^  ^    ^    LISETTE. 

^  Vcps  êtes  trop  heureuse^  niadçmoiselle  ;  il 

£^t  que^yous  soyez  née  coiffée.' 

,.  .,  Àn.ôélique,  virement 

.  En  tout  cas  ie  ne  suis  pas  née  babillarde." 

.       FRONTIUÎ.     . 

Vous  n'en  êtes  que  plus  rare  ;  allons,  made- 
moiselle ,  reprenez  haleine ,  et  pronojicez. 

"  "**      "     '   '•"'M'AliAMCE   À'RtiAI^XB. 

Je  dévorëWâ'ôotere*  •  '  '     '•  A    . 

Que  je  suis  mortifié  !  .         ,  .    ,.î 

^KOinTiTH ^  à  Angélique. 
Courage  ;  encpr^  mi  eflfortj  pour  achever. 

ANGIÉLIQUE. 

Monsieur,  je  ne  vous  connois  point. 
-  •  '  ^  ■   -1.  )F.'îi  '  --i-RofîrTViK--  '^'  V      -  '  '        ^^ 

La  connoissance  est  sitôt  faite  en  mariage , 
c'est  un  pays  où  Ton  Va  si  îvf  te. . . 

/:  Commvnt^étoûrdiie ,.i»grat«4up tous  êjt^f ... . 
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rtONTlIf. 

Ah  !  ah  !  madame  Argante ,  vous  avez  le  dialo- 
gue d'une  rudesse  insoutenable. 

MADAME   ÂRGARTE.' 

Je  sors  :  je  ne  pourrois  pas^me  retenir  ;  mais 
-je  la  déshérite  si  elle  continue  de  répondre  aussi 
mal  aux  obligations  que  nous  vous  avons ,  mes- 
sieurs. Depuis  que  monsieur  Lucidor  est  ici ,  âon 
séjour  n'a  été  marqué  pour  lious  que  par  des  bien-* 
faits  ;  ,pour  comble  de  bonheur  il  procure  à  ma 
fille  un  mari  tel  qu'elle  ne  pouvait  pas  Tes^pértr, 
ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mérite...        , 

FRONTin. ... 

Tout  doux ,  appuyezL.légèreiQfîn|t.sur  lé  dernier. 

MADAME    ATLGANTE,eUAeri^4llffmtJ[     .r 

Et,  merci  de  ma  vie  !  qu'elle  l'accepte ,  ou  je 
la  renonce.  .  '   ..rr  rrr;.  r:  c!.} 

•  SGENE  XVl^/^'N-^:r;..yj 


ANGÉLIQUE,  LUÇIl?ail,.rilONTlk/LK^ 


En  vérité,  madémoîselfe ,  on  ne  sauroit  vous 
excuser:  Atten^e^ •  vous  qu'il  -rà^is^  vienne. un 
prince? 


j 
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JPBONTIli:, 

Sans  yanîté ,  voici  mon  apprentissage  en  fait 
de  refus  ;  je  ne  connoissois  pas  cet  affront-là. 

LDCIDOR. 

Vous  savezi,  b^lle  Angélique ,  que  je  vous  ai 
d'abord  consultée  sur  ce  mariage  ;  je  n  y  ai  pensé 
que  par  zèle  pour  vous,  et  vpus  m'en  avez  paru 
satisfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur,  votre  zèle  est  admirable ,  c'est 
la  plu6  belle  chose  du  monde  ;  j*ai  tort  ;  je  suis 
une  étourdie;  mais  laissez-moi  dire.  Â  cette  heure 
que  ma  mère  n'y  est  plus,  et  que  je  suis  un  peu 
plus  hardie,  il  est  juste  que  je  parle  à  mon  tour  :  et 
je  commence  par  vous,  Lisette;  c'est  que  je  vous 
prie  de  vous  taire,  entendez- vous  ?  Il  n'y  a  rien 
ici  qui  vous  regarde  :  quand  il  vous  viendra  un 
mari ,  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira ,  sans  que 
je  vous  en  demande  conapte ,  et  je  ne  vous  dirai 
poin  t  sottemen  t  ni  qiie  vousêtes  née  coi  ffée ,  ni  que 
vous  êtes  trop  heureuse ,  ni  que  vous  attendez  un 
prince,  ni  d'autres  propos  aussi  ridicules  que 
vous  m'avez  tenus  sans  savoir  ni  quoi  ni  qu'est-ce. 

FROirTIN. 

Sur  sa  part  je  dçvipe  la  mienne. 

.     -  ANGELIQUE. 

La  vôtre  çst  toute  prête ,  monsieur^  Vous  êtes 
honnête  homme ,  n'est-ce  pas? 
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C'est  en  quoi  je  brille. 

AlfG^LTQtTS. 

Vous  ne  voudrez  pas  causer  du  chagrin  à  une 
fille  qui  ne  vous  a  jamais  fait  dé  mal ,  cela  seroit 
cruel  et  barbare. 

FRONTÎir.' 

Je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  humain; 
vos  pareilles  en  ont  mille  preiives. 

ANG^TilQUt. 

C'est  bien  fait  ;  je  vous  dirai  dôtic ,  monsieur ,' 
que  je  serois  nioriifiee  s'il  feUoît  vous  aimer;  le 
cœur  me  le  dît,  on  sent  cela  ;  non  que  vous  ne 
soyez  foM  aimable  ;  pourvu  que  ce-  ne  soit  pas 
moi  qui  vous  aime  :  je  ne  finirai  point  de  vous 
louer  quand  ce  sera  pourxine autre.  Je  vous  prie  de 
J)rendre  en  bonne  part  toutceqùè  jevotis  dislà; 
j'y  vais  de  tout  mon  cœur  ;  ce  n'est  pâà  moi  qui 
ai  été  vous  chercher  une  fois  ;  ye  nesongeots  pas 
à  vous  l  et  si  je  Tavoîs  pu ,  il  ne  m'en  auroit  pas 
plus  coûté  de  vous  crier,  Ne  venez  pas ,  que  de 
vous  dire ,  AUea^-vous-eu. 

'  FROWTIW.  ' 

Comme  vous  meïe  dîtes. 

angi^liqxte; 

Oh!  sans  doute  ;  et  le  plutôt  sera  le  mieux.  Mais 
que  vous  importe?  Vous  ne  manquerez  pas  de 
filles;  quand  on  estfrche,  on  en  a  tiant  qu'on 
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veut ,  à  Qe  qu'on  dit;  au  lieu  que  naturellement 
je  n'aime  pas  Targent  ;  j'aimerois  mieux  en  don- 
ner que  d'en  prendre  ;  c'est  là  mon  humeur. 

FRONTIN. 

Elle  est  bien  opposée  à  la  mienne.  A  quelle 
heure  voulez-vous  que  je  parte  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ;  quapd  il  vous  plaira , 
je  ne  vous  retiens  point  ;  il  est  tard  à  cette  heure  ; 
mais  il  fera  beau  demain. 

FRONTiir,  à  Lucidor. 

Mon  grand  ami,  voilà  ce  qu'on  appelle  un  congé 
bien  conditionné;  et  je  le  reçois,  sauf  vos  conseils, 
qui  me  régleront  là-dessus  cependant:  ainsi,  belle 
ingrate,  je  diffère  encore  mes  derniers  adielux. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  monsieur ,  ce  n'est  pas  fait?  Pardi,  vous 
avez  bon  courage  1  (  à  Lucidor.  )  Votre  ami  n'a 
guère  de  cxeur ,  il  me  demande  à  quelle  heure 
il  partira ,  et  il  reste. 

SCEÏ^E  XVII. 

ANGÉLIQUE,  LUCIDOR,  LISETTE. 

LUGIDOR. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  vous  quitter ,  Angélique; 
mais  je  vous  débarrasserai;  de  lui. 
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LISETTE. 

Quelle  perte!  tFn  homme  qui  lui  faisoit  sa  for- 
tune 1 

LUCIDOR. 

Il  y  a  des  antipathies  insurmontables  ;  si  An- 
gélique est  dans  ce  cas-là  y  je  ne  m'étonne  point 
de  son  refus  ;  et  je  ne  renonce  pas  au  projet  de 
rétablir  avantageusement. 

ANGELIQUE. 

£h  !  monsieur ,  ne  vous  en  mêlez  pas.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  font  que  nous  porter  guignon. 

LUCIDOa. 

Vous  porter  guignon  avec  les  intentions  que  j'ai! 
Et  qu'avez-vous  à  reprocher  à  mon  amitié  ? 

ANGELIQUE)    à  part. 

Son  amitié  ?  Le  méchant  homme  ! 

LUGIDOR. 

Dites-moi  de  quoi  vous  vous  plaignez? 

ANGELIQUE. 

Moi,  monsieur,  me  plaindre?  Et  qui  est-ce 
qui  y  songe  ?  Où  sont  les  reproches  que  je  vous 
fais  ?  Me  voyez-vous  fâchée  ?  Je  suis  très  contente 
de  vous  ;  vous  en  agissez  on  ne  peut  pas  mieux  : 
comment  donc!  vous  m'offrez  des  maris  tant 
que  j'en  voudrai,  vous  m'en  faites  venir  de  Paris 
sans  que  j'en  demande  ;  y  a-t-il  rien  de  plus  obli- 
geant, de  plus  officieux?  Il  est  vrai  que  je  laisse 
là  tous  vos  mariages  ;  mais  aussi  il  ne  faut  pas 
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croire,  à  cause  de  vos  rares  bontés ,  qu'on  soit 
obligée  vite  et  vite  de  se  donner  au  premier  venu 
que  vous  attirerez  de  je  ne  sais  où,  etqui arrivera 
tout  botté  pour  m'épouser  sur  votre  parole  ;  il 
ne  faut  pas  croirecela.  Je  suis  fort  reconnoissante; 
mais  je  ne  suis  pas  idiote. 

LUGIDOR. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  vos  discours  ont  une 
aigreur  que  je  ne  sais  à  quoi  attribuer ,  et  que 
je  ne  mérite  point. 

LISETTE. 

Ah!  j'en  sais  bien  la  cause,  moi,  si  je  voulois 
parler. 

.ANGÉLIQUE. 

'  He'ci  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  science 
que  vous  avez?  que  veut -elle  dire?  Ecoutez, 
Lisette,  je  suis  naturellement  douce  et  bonne, 
un  enfant  a  plus  de  malice  que  moi;  mais  si 
vous  me  fâchez,  vous  m'entendez  bien,  je  voutf 
promets  de  la  rancune  pour  mille  ans. 

LUCIDOR. 

Si  vous  ne  vous  plaignez  pas  de  moi,  reprenez 
donc  ce  petit  présent  que  je  vous  avois  fait,  et 
que  vous  m'avez  rendu  sans  me  dire  pourquoi. 

ANGIÉLIQUE. 

Pourquoi?  c'est  qu'il  n'est  pas  juste  que  je 
l'aie;  Le  mari  et  les  bijoux  étoient  pour  aller 
ensemble  ;  et  en  rendant  l'un  je  rends  l'autre. 
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Vous  voilà  bien  embarrasse  ;  gardez  cela  pour 
cette  charmante  beauté  dont  on  vous  a  apporté 
le  portrait. 

LUCIDOR. 

Je  lui  en  trouverai  d'autres;  reprenez  ceux-ci. 

ANGELIQUE. 

Oh!  qu'elle  garde  tout,  monsieur;  je  les  jetterois. 

LISETTE. 

Et  moi  je  les  ramasserai. 

LUCIDOR. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  voulez  pas  que  je 
songe  à  vous  marier,  et  que,  malgré  ce  que  vous 
m'avez  dit  tantôt,  il  y  a  quelque  amour  secret 
dont  vous  me  faites  mystère. 

ANGELIQUE. 

Eh!  mais  cela  se  peut  bien:  oui,  monsieur, 
voilà  ce  que  c'est;  j'en  ai  pour  un  homme  d'ici; 
et  quand  je  n'en  aurois  pas,  j'en  prendrois  tout 
exprès  demain  pour  avoir  un  mari  à  ma  fantaisie. 

SCENE  XVIII. 

LUCIDOR,   ANGELIQUE,   LISETTE, 
MAÎTRE   BLAISE. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Je  requiers  la  parmission  d'interrompre  pour 
avoir  la  déclaration  de  voûte  darniere  volonté. 
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Mademoiselle,  retenez-vous  voûte  amoureux  nou- 
viau  v^nu  ? 

Non  ;  laissez-moi. 

MAÎTRBIBLAISB.  > 

Me  retenez-vous,  moi? 

JLyGÈLlQVE. 

Non* 

MAÎTRE   BLAISF. 

Une  fois,  deux  fois,  me  voulez-vous? 

Airaii^iQUE. 
L'insupportable  homme  ! 

LISETTE. 

Êtes-vous  sourd,  maître  Biaise?  elle  vous  dit 
que  non. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Oui,  ma  mie.  Ah  !  çà,  monsieur,  je  vousprends' 
à  témoin  comme  quoi  je  Taime,  comme  quoi 
aile  me  repousse ,  que  si  aile  ne  me  prend  pas 
c'est  sa  faute,  et  que  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il 
en  faut  jeter  Tendosse.  (^i  Lisette  à  part)  Bon 
jour,  poulet,  (à  tous.)  Au  demeurant  ça  ne  me 
surprend  point  :  mademoiselle  Angélique  en  re- 
fuse deux  ;  aile  en  refuseroit  trois ,  aile  en  refu- 
seroit  un  boissiau  :  il  n'y  en  a  qu'un  qu'aile 
envie  ;  tout  le  reste  est  du  fretin  pour  aile , 
hormis  monsieur  Lucidor,  que  j'ons  deviné  drès 
le  commencement. 


\ 
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Ay G èJjIqvEj  outrée. 
Monsieur  Lucidor? 

MA.ÎTRE   BLAISE. 

Li-raême:  n'ons-je  pas  vu  que  vous  pleuriais 
quand  il  fut  malade,  tant  vous  aviez  peur  qu  il 
ne  devînt  mort? 

LUCIDOR. 

Je  ne  croirai  jamais  ce  que  vous  dites  là.  Angé- 
lique pleuroit  par  amitié  pour  moi* 

ANGELJQUE. 

Comment!  fie  le  croyez  pas,  vous  ne  seriez 
pas  homme  de  bien  de  le  croire.  M'accuser  d'ai- 
mer à  cause  que  je  pleure,  à  cause  que  je  donne 
des  marques  de  bon  cœur  ?  Eh  !  mais  je  pleure 
tous  les  malades  que  je  vois  ;  je  pleure  pour  tout  ce 
qui  est  en  danger  de  mourir.  Si  mon  oiseau 
mouroit  devant  moi,  je  pleurerois:  dira-t-on 
que  j'ai  de  l'amour  pour  lui? 

IiISETTE. 

Passons,  passons  là*dessus;  car,  à  vous  parler 
franchement,  je  l'ai  cru  de  même. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  vous  aussi,  Lisette?  Vous  m'accablez, 
vous  me  déchirez.  Eh  !  que  vous-  ai-je  fait?  Quoi  ! 
un  homme  qui  ne  songe  point  à  moi,  qui  veut 
me  marier  à  tout  le  monde,  je  l'aimerois,  moi 
qui  ne  pourrois  pas  le  souffrir  s'il  m'aimoit?  moi 
qui  ai  de  Tinclination  pour  un  autre?  J'ai  donc 
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le  cœur  bien  bas^  bien  tnisërable  I  Âh  !  que  l'af- 
front qu'on  me  fait  m'est  sensible  ! 

^    LtJCID:OR. 

Mais  y  en  vérité,  Angélique,  vons  n'éfès  pas 
raisonnable  :  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  nos 
petites  conversations  qui  ont  donné ;lieu. à. cette 
folie  qu'on  a  rêvée  ;  €V  qu'elle  ne  mérite  pas 
votre  attention? 

JÂBr&ililQIJE. 

Hélas!  monsieur,'  c'est  par. discrétion  que  je 
ne  vous!  ai  p^s^dtt  ma  pensée^  mais  je  voqs  aime 
si  peu',»quef'«i  je  ne  me  retenois  pas  je  vous 
haïrois  depuis  ce  mari  que  vous  avéz^  mandé 
de  Paris;  oui,  monsieur,  je  vous  haïrois:  je  ne 
sais  tr^p:  lEoême  si  je  nû  vous  hais .  pa^  f.  jie  ne 
VO9dtf0ij^pas:']urei!quje.n6n;:car  j'avois  de  J'aihi- 
tié  pour  vous,  et  je  n'en. ai  plus.  Est-ce  là  des 
dispositions  pour  aimer  ? 

.»>.;.,,,  .«/;v        i:,.ucitio-H..'.i .     ;  -  ,,i.- 

Je  suis  honteux  de  Ja  douleur  où  je  vous  vois. 
Avez-vx>us  besoin  den vous  défendre  P^dès  que 
vous  en  aimez  un^^autrc  ,louf  n'est-il  pas  dit? 
M, .  i;  r  :  FîT-MiÀÏTak'BiiAiSE*     ..urr  ?/.-i  ' 

Uli)autre:^gala|3Lt?  aile- serost y  morgue^  bian  eii 
peine  de  le  modtcar.  >^/  '  .  k  > , 

En  peine?  Eh Ineii!:  puisqu'on  m'obstine,  c'est 
just^enetit  luii qui  parle, ;cet  indigne*,  j^  .  i;  m. 
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Je  Tai  soupçonné* 

MaIxRB   BLA.ISE. 
Moi?'-  '       '  ..  1-     •»         '•     '    '•   i:-;    ..  ;. 

Bon  !  cela  n'est  •  pas  vrsiî.  .      ,/.  .  ^ 

Air OÉ INIQUE»'     :    |:    ...... 

Quoi!  je  ne  sais  pas  rinclinatiôat^ue |$â?  Oui, 
c'est  lui,  je  vous  dis  que  c  est  lui. 

MAÎT&B  BLAItSC.       !r    ; 

'  Â  çà,  mademoiselle,  nebadinoa9i«rppim!;jça/0)'ft 
ni  rime  ni  raison.  Par  votre  foi,  ^V^Q^) ipa* pair->. 
sonne  qui  vous  a  pris  le  cœur  ?      -.  .  .   ♦[;  ,  ;, 

Oh  l  je Tai  ass^;  dît.  Oui ,  c'est  vous ,  JKiathoii'» 
néte  qùe^vous  étes^:  ^i. vous  ne  m^en.iQmfeti]^di$ 
jeneW^n  soucie  guère.  *>.        :     ,  ;;.<,y  ifroa 


MAITRIE  .BLAISE..''.^  rOMif. 


£h  !  mais  jamais .ircnj te  mare  n'y  consentira. 

.  'V  r.iuy/  r^i       ,   :  Ali  lO  CLIQUE./,  '-«iiiod  cl  je  'jl 
'    Vrâim^nt^ jelè'^isibienji»   •:!'.'}([  ai;o/^-.^.vA 
\J;])  c..'^  :•     MAÎrBE.  BTJiïiiSlEjj  .v^rrra  ri)  ri.oy 
Et  pis  vous  m^ avez cebutftijfabord  ;  j'ai  compté 
Ià*d^(i$V*i|^oi  fjç  )ibe^sriirràûgélagtr«meai:»» 

Eh  bien  !  ce  soutTQsalfaires. 

On  n'a  pasoan  coêilBijui^varEliquiivd2antixwinni^ 
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une  girouette  ;  faut  être  fille  pour  ça*  On  se  fie  à 
des  refus. 

Ohlapcommodez-Yous,  benêt. 

Sans  compter  que  je  ne  sis  pas  riche. 

LtJCÎnOR. 

Ce  n'est  pas  là  ce. ^qui  embarrassera^  et  j'ap- 
planirai  tout  :  puisc^i^eiToiiâ  avez  le  bonheur  d'être 
aimé ,  maître  Biaise ,  je  donne  vingt  mille  francs 
en  faveur  de  ce  ma^rkige  ;  je  vais  en  porter  la 
parole  à  madame  Aj*gante,  et  je;  re^î^ieci.s  :dai3S  le 
montent  vous  en  rendre  la  réponse. 

/.■"".•:   .;  ÂiïGaÈXiiQUE.  _  ■:..r../.;  ....  î  ,.:, 

Comme  on  me  persécute  !    .  t: 
•  '•'  *  ;    '•••'  :pnoijiko.'B..    r  ..>  :,.\,  .;  ' 

Adieu ,  Angeliqo^i  ^i'iarsà  enfin.1a  $atisf9CliQi;i 
de  vous,  avoir  mariée  selon  votre  cœur ,  quelque 
cho^e  qui  m'en  coûte*  ^     -.i       i  «  .,[,  «-,  ,*.  ?/ 

ANGÉEIQrUE:,  à  pâ^rt 

Je  croi9>que  cet  hëmax^-ià/  pu^  fera» b^ui^i?  de 
chagrin.  ..:  ^  ^  i  .  ,   .^^  ^ 

Maître  BLAISE,  AN&ÉLlQtJE  ;  >tl9E3¥ Ê. 
Ce  monsieur  Lucido]?>6$t/un  gva^ggj^n^i^iir.  4f 
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filles!   Â  quoi  vous  dëterminez  -  tous  ,  maître 

Biaise? 

MAÎTRE  BLAISE,  uprès  u^oir  rêvé. 
Je  dis  qu*ous  êtes  toujours  bian  jolie ,  mais  que 
ces  vingt  mille  francs  vous  font  grand  tort. 

LISETTE. 

Hum  !  le  vilain  procédé  ! 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  languissant. 
Est-ce  que  vous  aviez  quelque  dessein  pour 
elle? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oui  ;  je  n'en  fais  pas  le  fin. 

Angélique;  ■ 

Sur  ce  pied-là,  vous  ne  jb 'aimez  pas  ? 

MAÎTRE   RLArSE. 

Si  faitdà:  ça  m'avoît  unpeu  quitté;  mais  je 
VOUS  ràioi^  chèrement  à  cette  heure.    ,  :j  >.  ; . 

-   -i  '    ANGJ£lIQU-£.  I'"'   ,>.r.';/ 

A  cause  des  vingt  mille  francs?    >  •  !     ,  ; 

IH^ALTRE   BLAISE.   . 

A  cause' de  vous,  et  pouir  Tamour  d'eux;  >  A. 

ANGELIQUE.  .xjIj  . 

Vous  avez  dpnclntentiipn  ^e^lâ^s  recevoir? 

MAÎTR£L  BLAISE. 

P^gS»iFvpu;teavi&?\.  A         i       ;,    ..4ia:. 

ANGELIQUE. 

Et  moi  je  vous  déclare  qu^  si  vous  les  prenez, 
jene veux^intdev^usiJ^:^*v.        .;  .iDj.rj:/ 
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MAÎTRE    BLAISÊ. 

En  veci  bian  d'un  autre  ! 

'  ANGÉLIQUE. 

Il  y  auroit  trop  de  Jâcheté  à  vous  de  prendre 
de  Fargént  d'un  homme  qui  à  voulu  me  marier 
à  un  autre ,  qui  m'a  offensée  en  particulier  en 
croyant  que  je  l'aimois ,  et  qu^on  dit  que  j'aime 
moi-même.  ; 

LISETTE. 

Mademoiselle  a  raison  ;  j'approuve  tout-'à-fait 
ce  qu'elle  dit  Ik* 

Mais  acoutez  donc  le  bon^sens-.  si  je  ne  prends 
pas  les  vingt  mille  francs  /  vous  me  pardrez  ^  vous 
ne  m'aurez  point  j  voûte  mère  ji^  voura  point  de 
ihpi.  .         ./  ^•  ;     "  "  .     -  .... 

Eh  bien!  si  elle  n€  veut. point  de  vous,  je  voui* 
laisserai.  .- 

MAÎTRE  BLÂiSE>  inquicU 
'  Est-ce  votne  dernier  mot  ?  .         .     >  r 

ANGELIQUE. 

Je  ne  changerai  jamaies. 

'   .,:     ;'        .j.i.  MAÎTRE  RLAISEï* 

Ah  !  me  v'ià  biau  garçon  ! 


ao.  t*] 
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SCENE  XX. 

LUCIDOR,  MAÎTRE  BLAISE,  ANGELIQUE, 
LISETTE. 

LUCIDOR. 

Votre  mere  consent  à  tout,  belle  Angélique  ; 
j'en  ai  sa  parole ,  et  votre  mariage  avec  maître 
Biaise  est  conclu  moyennant  les  Tingt  mille 
francs  que  je  donne.  Ainsi  vous  n'avez  qu'à  venir 
tous  deux  l'en  remercieri 

HAÎTRE    BLAISS. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  un  autre  vartigo  qui  la 
tiant ,  aile  a  de  l'aversion  pour  le  magot  de  vingt 
mille  francs ,  à  cause  de  vous  qui  les  délivrez  : 
aile  ne  veut  point  de  moi  si  je  lés  prends,  et  je 
veux  du  magot  avec  aile. 

ANGÉLiQUB,  S  en  cUlànt 
Et  moi  je  ne  veux  plus  de  qui  ce  soit  au 
monde. 

Lucinon.  V; 

Arrêtez,  de  grace>  chère  Angélique:  laissez- 
nous ,  vous  autres.  ,.      •  /         .   :' 
MAÎTRE  BLAISE,  prenant  Lisette  SOUS  le  brcis , 
à  M.  Lucidor.       '* 
Nout  premier  marché  tiant-il  toujours  ? 
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•LtJGiDOIL 

oui  ^  je  Vdtt$  le  garantis. 

'     ^  '    HAÎTRE   BLAISB. 

Que  lecfel  vous  conserve  en  joie  !  Je  vous  fiance 
donc,  ÂUette. 

,  SCENE  XXI. 

LtJCIDORi  AÏSTGELIQUE. 

.    LUCIDOH.. 

Vous  pléué^z ,  'Angélique? 

AK6BLIQ0E.     . 

C'est  que  ma  mère  sera  fâchée  ;  et  puis  j'ai  eu 
assez  de.oonjTusîon  pour  cela; 

A  r:égsirà''4etotre  mjSEe-ii»  vous  éh.  inquiétez 
pas ,  je  la  calmerai  :  mais  me  laisserez -vous  la 
douleur  de  n'avoir  pu  vous  rendre  heureuse? 

ATX  GÉl^iqXLJtL 

Oh!  VdjSà  ({ui' est  fini ,  je  ne  veux  tibn  d'un 
hbfhmé  qui  tn'<ai  donné  le  renom  que  je  ^'aimois 
toute  seule.         ;     -  •- 

I.0CIDOR.  . 

Ye  né  sui^  point  Fauteurdes  idées  qu'on  9  ^es 
là-dessiis«  ^ 

augéliqub^ 
On  ne  m'a  point  entendu  me  vanter  que  vous 

17- 
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m'aimiez ,  quoique  je  l'eusse  pu  croire  aussi  bien 
que  vous,  après  toutes  les  amitiés  et  toutes  les 
manières  que  vous  avez  eues  pour  moi  depuis  que 
vous  êtes  ici  ;  je  n'ai  pourtant  pas  abus^  de  cela: 
vous  n'en  avez  pas  agi  de  même ,  et  je  ^uis  la  dupe 
de  ma  bonne  foi.  ^ 

.  LuciDOR.  :  * 
Quand  vous  auriez  pensé  que  je  vous  aimois  ; 
quand  vous  m^auriez  cru  pénétré  d^  J'amour  le 
plus  tendre ,  vous  ne  vous  seriez  pas  trompée. 
(^Angélique  ici  redouble  ^ses  pleurs.)  Et  pour 
achever  de  vous  ouvrir  mûli  €06ur ,  je;Yl[^u$a,VQue 
que  je  vous  adore,. Angélique* 

:      Aior&EXIQUE 

Je  n'en  sais  rien  ;.iiiais  si  jamaiis. je. viens  à.ai- 
mer  quelqu'un ,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  lui  cher- 
chérdi;  des  filles*  en  mariage  :  je;  hir  lajjs^^çai  plutôt 
mourir  garçon;  !     .:;  .  ;  r     :  ,\    >•:  m-  .  ^ 

^=:X©Ciri)OJÎL.  ..ô./  ;.i  t'I.)    •     •    _     '! 

Hélas!  Angéliquev;sa3i&  la.  haine  que  vous 
m'avez  déclarée,  i^tqui  m'a  pftrii»st»ii^^e,  jsjiioa- 
turellé  i  j'âlloiç  me  proposée  Jtooi  ^  njêtp^rï  Moi^ 
qu'ayez-vous  donc  encore  à  soupirer  ?.o:.   ,.  ^;;„ ,; 

AVGJBLIQDS;. 

'Votisdit09  qu»^|e  vous  hms.Vn  aiTJepaâç^ispti  ? 
Quand  il  n'y  auroit  que  ce  portrait  de  Paris  qui 
est  dans  votre  poche.    \  -x:. 
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LUCIDOR. 

Ce  portrait  n'est  qu'une  feinte;  c'est  celui  d'une 
sœur  que  j'ai. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  pou  vois  pas  deviner. 

LUCIDOR. 

Le  voici ,  Angélique ,  et  je  vous  le  donne. 

ANGIÉLIQUE. 

Qu'en  ferai-jesi  vous  n'y  êtes  plus?  un  portrait 
ne  guérit  de  rien. 

LUCIDOR. 

Et  si  je  restois  ;  si  je  vous  demandois  votre 
main ,  si  nous  ne  nous  quittons  de  la  vie  ? 

ANGIÊLIQUE. 

Voilà  du  moins  ce  qu'on  appelle  parler  cela. 

LUCIDOR. 

Vous  m'aimez  donc  ? 

AVGIÉLIQUE. 

Ai-je  jamais  fait  autre  chose  ? 

Lv ciB OR ,  se  mettant  à  genoux. 
Vous  me  transportez,  Angélique. 
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SCENE  XXIL 

Mapame  ARGANTE  ,  LUCIPOR ,  AJîGELIQUE, 
MAiTBE  BLAISE,  FRQNTIN,  LISETTE. 

HADAHE  ARGANTE. 

Eh  bien!  monsieur...  Mais  quç  Tois-)e?you3 
êtes  aux  genoux  de  ma  fille,  je. pense? 

Oui  f  madame  ;  elje  Tépousedès  aujourd'hui,  si 
vous  y  consentez. 

MA0AME   AR&AUTE. 

Vraiment  ^  que  de  reste ,  monsieur,  c'est  bien 
de  l'honneur  à  nous  tous  ;  et  il  ne  manquera 
rien  à  la  joie  où  je  suis,  si  monsieur  (montrant 
Frontin.  ) ,  qui  est  votre  ami ,  demeure  aussi  le 
nôtre,  .  .  - 

Je  suis  de  si  bonne  composition  que  oe  sera 
moi  qui  vous  verserai  à  boire  à  table.  (  à  Lisette.  ) 
Ma  reine,  puisque  vous  aimiez  tant  Frontin  ,  et      ' 
que  je  lui  ressemble ,  j'ai  envie  de  l'être. 

LISETTE. 

Ah  !  coquin ,  je  t'entends  bien  ;  mais  tu  l'es  trop 
tard,  ^ 
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MAÎTRE    BLAISE. 

Je  ne  pouvons  nous  quitter  ;  il  y  a  douze  mille 
francs  qui  nous  suivent. 

MADAME   ARGAWTE. 

Que  signifie  donc  cela? 

LUCIDOR. 

Je  vous  l'expliquerai  tout-à-Theure.  Qu'on 
fasse  venir,  les  violons  du  village ,  et  que  la  jour- 
née finisse  par  des  danses. 


vin  DE  l']épreuve. 


EXAMEN 
DE  L'EPREUVE. 


Cf  ETTE  jolie  petite  comédie  est  passée  du  théâtre  ita- 
lien,  pour  lequel  eHe^aveit  été  composée,  au  théâtre 
françois,  où  elle  jouit  d'un  grand  succès.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  conçoit  guère  pourquoi  Lucidor  veut 
mettre  a  l'épreuve  une  jeune  fiUe  aussi  ingénue 
qu'Angélique  y  qu'on  ne  peut  raisonnablement  soup- 
çonner d'avoir  une  amitié  intéressée  ;  mais  on  passe- 
roît  dans  le  monde  une  pareille  fantaisie  a  un  homme 
riche  de  cent  mille  livres  de  rente ,  qui  se  disposeroit 
à  épouser  une  fille  sans  fortune  ;  et  k  la  scène  on  est 
très  inaulgent  pour  les  conceptions  qui  amènent  des 
effets  comiques  et  des  situa^tions  intéressantes.  La 
nécessité  de  l'épreuve  une  fois  admise ,  il  est  impossi^' 
ble  de  n'en  pas  approuver  les  détails.  Le;  déguisement 
deFrontin,  que  Lisette  reconn oit  sans  oser  l'affirmer, 
amené  une  scène  très  plaisante;  Biaise  est  un  vrai 
paysan  pour  qui  l'argent  est  tout ,  et  que  l'auteur  a 
placé  dans  des  circonstances  qui  font  bien  ressortir 
son  caractère;  madame  Argante  est  une  acariâtre 
bourgeoise  de  campagne,  poussant  la  soumission  pour 
ses  supérieurs  jusqu'à  la  bassesse  ,  et  mettant  dans  le 
désir  d'établir  sa  fille  un  empressement  qui  va  jusqu'au 
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ridicule  :  c'est  faire  preuve  d'un  vrai  talent  dramatique 
que  de  placer  trois  rôles  de  ce  genre  dans  une  pièce 
où  il  semble  qu'un  seul  pouvoit  suffire ,  puisqu'on 
auroit  pardonné  à  l'auteur  de  n'avoir  soigné  que  le 
personnage  d'Angélique.  Ce  personnage  est  char- 
mant ;  a  deux  ou  trois  phrases  près  qu'on  peut  accu- 
ser de  recherche ,  tout  ce  qu'elle  dit  est  d'un  naturel 
parfait.  Gomme  elle  se  livre  avec  confiance  dans  la 
première  scène  entr«  elle  et  Lucidor!  quelle  joie 
perce  daas  tous  ses  dUcours  !  «Il  est  impossible  de 
mieux  aimer,  de  le  dire  avec  plus  de  fri^nchise  et  de 
décence.  Nous  le  répétons^  c'est  positivement  cette 
scenç  ai  bien  faite  qui  laisse  voir  plus  de  caprice  que 
de  raison  dans  l'épreuve  à  laquelle  Lucidoi*  persiste  à 
soumettre  Angélique.  Son  dépit  dans  les  scènes  sui- 
vantes est  très  théàlral  :  devant  sa  mère  elle  garde  le 
silence;  mais  à  peine  madame  Argante  est-elle  sortie 
qu'elle  se  livre  a  son  ressentiment  ;  et  Lisette  y  Fîrontin , 
Lucidor,  ont  chacun  leur  part  de  sa  colère.  Dai^s  l^s 
reproches  qu'elle  adresse  à  c^  dernier  9  on  entend  les 
accens  de  la  jalojiaie,  les  regrets  de  l'amour  trompé  : 
on  sait  que  Marivaux  excelle  d&ipbs  ces  petits  détails 
d'autant  mieux  placés  ici  qu'ils  tiennent  au  fond  du 
sujet,  et  suffisent  pour  soutenir  l'intérêt  d'une  comé- 
die en  un  acte*  Le  dénouement  est  un  peu  froid  :  Lu- 
cidor ne  peut  dire  k  AngéEque  qu'il  a  voulu  l'éprou- 
ver y  parceque  cela  ne  se  dit  jamais  ;  et  il  résulte  du 
silence  qu'il  garde  en  ce  piomeat  qu'elle  auroit  le 
droit  de  lui  reprocher  d'être  capricieux ,  m  le 
bonheur  qu'elle  éprouve  lui  permettoit  de  réfléchir. 
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'  L'auteur,  qui  réfléchissoit  pour  elle ,  a  tout  brusqué  k 
la  fin  ;  ce  qui  évite  les  explications  :  mais  la  froideur  du 
dénouement  ne  s'en  fait  pas  moins  sentir  k  la  repré- 
sentation comme  a  la  lecture.  On  pardonne  aisémeiit 
ce  défaut  dans  une  comédie  aussi  courte ,  et  qui  offre 
autant  de  jolies  scènes. 


L'ÉCOLE 

DES  BOURGEOIS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

DE  D'ALLAINVAL, 

Représentée  pour  la  première*  fois 
le  20  septembre  1728. 
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NOTICE 

§Utl  D'ALLAINVAL. 

LioNOR  SbtLAl!)  b'ÂttAtitvAL  tiàquitàCharA 
très  ;  il  vint  à  Pariis  fort  jeune,  et  fit  représenter 
sa  première  pietèe  à  la  Comëdië  Frànçttîsé  en  17^61" 
On  ignore  l'époque  précise  de  la  naifesancfe  de 
cet  auteur  ;  sa  pauvreté ,  la  légèreté  et  l'incon- 
stancé  de  son  caracteref  ;  lé  tnâlheur  qu'il  eut  de 
préféret  les  liaisons  a^r^bléâ  àUk  liaisons  utiles 
et  solides  "/ rempédHefeht  dé  se  faite- dès  =  àftiîs 
vérîtableii  ôÙ  du  moîiià  dès' p'roteel<è^r^  biétïfai- 
sans.  Cette  incurie,  èfe  gôûl  trop^f  flour  lèsl 
plaïsiis,  jôîtils  à  uti  défaut  absolu 'd*âptitùde 
pour  toirte  dtîfcupatiori  sériéu^ y  expliquent  pour- 
quoi d'AlliainVal  vétut toujours dètnsFéiat  lé  j^luS 
misérable,  éf pourquoi-;  lorsqu'il  ïtioùïiiï;  per- 
sonne ne  chercha  à  recueillir  les  particularités 
de  ^a  vie ,  ef'les  anecdotes  relatives  à  ses  DùVt^ges. 
Le  talent  de  d'AHainval  navoit|>as  été  asset 
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grand  pour  faire  excuser  ses  défauts  ;  à  supposer 
même  que  cet  auteur  se  fût  distingué  par  d'écla- 
tans  succès ,  de  quel  intérêt  auroit  été  pour  le  pu- 
blic les  détails  d'une  vie  aussi  dissipée  ?  la  réputa^ 
tion  de  Fauteur  auroit-elle  gagné  quelque  chose  à 
des  souvenirs  sipeu  honorables  pour  lui?  En  géné- 
ral ces  soiTtes  de  notices  ne  méritent  Tattention  des 
lecteurs  que.  lorsqu'elles  servent  à  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  le  mérite  ou  les  défauts  littéraires 
des  auteurs:  si  elles  si'élp^gnent  dç  c^e  hvXj^H  elles 
offrent  des  faits  désavoués  par  la  bonne  morale , 
elles  ne  produisent  qu'une  opinipn  défavorable 
^ux  lettf^p;,€rt  àce^ix  qi^i  les^  cultivent  j  résultat 
q)[)/ei'on'doit;éviteravecsain:da;Qs  uii  recueil  con- 
sacre à  la gloirç  delà  littérature  fjqap.çoise  vainsi 
quand  ip^eutons  aurjon^  trouyé  d^nsl^svcoirec- 
tion^;  d'anec^f^^e^  qi^çlqt^e/s  4fi tjtjls  sur  la  vie  privée  . 
de;d'Allai];]^y;a|  ^nçuj&^n'en  aurions  pas  profité ,  et 
pous  giqsIf^qerigBs  Ijftniés,  à  la  rapide;  indiçjartion 
que  p^pô.aUpBfs  i^     d|Ç)[?ps;  productipn3  dra^ 

S|Ê>Py-:Pfp<gîef;Ouyr^g^,ç^eut  aucun  succès:  il 
paraît  que;Je  cpmiqujç  de  oettç  piec^^  intitulée 
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la  Fausse  CoiAtesse,  étoit  fondé  sur  un  travestis-: 
sèment ,  moyen  usé  depuis  long-  tems  au  théâtre , 
et  qui  ne  plaît'  que  lorsqu'il  est  employé  avec 
beaucou^p  d  art*  L'ouvrage  ne  fut  point  imprimé^ 
et  ne  put  avoir  que  cinq  représentations.  L'Ecole 
ides  Bourgeois,  qui  /ut  jouée  deux  ans  après,  an- 
nonça.  bc^aucoop  plus  de  talent;  cependant  le 
public  la  reçut  avec  froideur,  et  ne  parut  pas 
sentir  là  .gaieté  vive  et  piquante  qui  y  règne. 
Reprise. en  177Q,  elle  n'eut  guère  plus  de  succès; 
ce  ne  fut  qu'en  1787 ,  époque  à  laquelle  elle  fut 
montée  avec  beaucoup  de  soin^»  qu'on  recpnnut 
.enfin  qu^elle^préi^n toit,. soit  dans  l'action,,  soit 
dans  l'esquisse  des  caractères,  tout  ce  qu'on  p^ut 
attendre!  d'une  comédie  ep  trois  actes:  elle  .est 
depuis  restiée  au  Répertoire. 

Cette  pièce,  aux  premières  représentations ,  fut 
nrécédée  d'un  prologue  que  nous  ne  réimpri- 
mons point,  parcequ'on  ne  le  joue  plus ,  et  parce- 
que  d'ailleurs  les  traits  comiques  font  allusion  à 
des  circonstances  oubliées  aujourd'hui  ;  cepen- 
dant il  contient  quelques .  détails  agréables  que 
nous  devons  faire  connoitre  :  l'auteur  se  suppose 
ao.  ï8     '^ 


\ 
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prêt  à  lire  sa  pièce  dans  une  société  composée  de 
deux  femmes  légères  et  curieuses ,  d'un  fat ,  et 
d'un  pédant  :  les  questions  les  plus  ridicules  lui 
sont  feites ,  et  Fempechent  d'aller  plus  loin  que 
le  titre  de  sa  pièce;  ou  lui  propose  les  observa- 
tions les  plus  sottes  sur  le  sujet  et  sur  le  plan  ; 
enfinfauteurpiqué récite  une  fable  oà  il  désigne 
malignement  sesimpertinens  censeui-s.  Cette  fable 
assez  courte  est  agréablement  tournée:  le  poète 
présente  un  singe  qui  va  jouer  des  tours  d'adresse 
devant  les  autres  animaux;  les  fauvettes,  les 
serines ,  les  perruches,  occupent  les  premières 
loges;  les  grande  seigneurs,  teîs^  que  les  lions, 
les  rhinocéros  et  les  éléphans,  sont  sur  le  théâtre, 
et  les  renards  rempliî$sent  le  parterre.  Une  heure 
avant  le  rendez- vous ,  ajoute  le  poète  : 

ÇImz  .la.  Grue,  et  sa  sœur ,  engeance  curieuse , 

Notre  Singe  fut  attiré. 

Deux  Etourneaux  étoient  près  dVefles^' 
Ainsi  qu'un  noir  Hibou,  commensar  des  dônze)les. 
De  montrer  d^  sea  tours  comme  on  T  eut  coiirjtiré , 

Hsemîlyeii'dàvotr  d'ftnfaire;:  :        . 
Maia  dès  cja'il  ^ut  tiré,  sa  gibeci^te  » 
Chacun,  le  critiqua  de  la  belle  manière  : 
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'   La[Grae  en  blâma  la  couleur, 
Sa  tœvr  s'en  prit  à  la  grovdenr  $ 
Le  noir  Hibou ,  j,aloux  de  sa  nature , 
Eu  hébreu  ^  grec  «  latin ,  en  fronda  la,  structure  ; 

Les  Etourneaux ,  soi-disant  beaux-esprits, 
Sur  Tafiiche  à  Tenyi  d'abord  se  déchaînèrent, 
Et  la  trouvèrent 
Couette  en  termes  trop  hardi». 
Bref,  saii»  rien  teir  déplus,  ce  àignû  aré(q>age 
Conclut  ^ue  XQVtt  son  fait  i^'éSoijt.  que  badiniage.. 
De  cet  £^ççu^il  messer  Bertrand  surpris, 

Leur  dit,  serrant  sa  gibecière  : 
«  C'est  aux  Renards  qu'il  m'importe  de  {^aire. 
<t  Voilà  l'heure  à-peu-près  qu'ils  doivent  s'assembler: 
'  «  Je  h'ô^érois  compter  sur  leurs  suffrages  ;  ' 
«  Mais  on  n'ira  pas  me  siffler 
'  n  Ayaiiit  ^e  cb  mes  tours  ooa.  ait  vu  l'étalage  ». 
Avec  w^  ris  inoqueur  leur  ^yant  dit  cela , 
Le  Singe  fait  la  gambade ,  et  s'en  va. 

Le  style  de  ce  prologue  est  vif  et  enjotte.  M,  de 
Seaumarcbflis  n'a  pas  dédaigne  d'empruntei?  (quel- 
ques traits  à  4'Allaiizval  pour  une  de  ses*  produc- 
tions le^  |]llus;pi4us;iites.  Oti  sait  <^Ue  ^ïï$  la  pré- 
face du  Barbier  de  SéyiUe  il  parle  dea  obstacles 

18. 
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qu'éprouvent  les  auteurs  comiques  pour  égayer 
les  spectateurs,  qur  ont  presque  tous  .des  inquié- 
tudes secrètes  d'autant  plus  difficiles  à  dissiper 
qu'elles  différent  suivant  leur  caractère ,  leur  état 
et  leur  situation.  Ce  morceau  se  trouve  presqu  en 
entier  dans  lé  prologue  de  l'Ecole  des  Bourgeois  : 
d'Allainval  a  méjEne  plus  de  précision  et  de  justesse 
que  M.  de  Beaumarchais.  Use  transporte  à  la  co- 
médie ,  et  il  examine  les  spectateurs:  «De  ce  côté, 
ce  dit-il ,  c'est  un  avocat  qui  a  pâli  toute  la  journée 
«  sur  des  questions  épineuses  de  jurisprudence  ; 
«  là  c'est  un  officier  qui  vient  de  perdre  son  ar- 
ec gent  ;  ici  c'est  uu  homme  désespéré  de  Tinfidé- 
«  lité  de  sa  femme  ou  de  sa  maîtresse  :  ils  viennent 
«  à  la  comédie  pour  faire  trêve  ^«  l'un  à  ses  tra- 
ce vaux,  les  autres  à  leurs  chagrins.  Ils  me  regar- 
«  dent  tous  avec  un  air  farouche  et  effrayant ,  et  je 
a  crois  les  entendre  me  dire:  Fais-moi  rire ^  je 
VL  viens  ici  pour  cela,  yi    ,    .  ... 

On  voit  aussi  dans  ce  prologue  l'embarras  d'un 
auteur  qui  lit  son  ouvrage  à  des  personnes  qui 
ne  sont  capables  ni  de  Tentendre  ;m;de  le  juger. 
GettesituationapufourtiiràPoinsinétl!idéed'unè 
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des  scènes  les  pliïs  gaies  de  la  comédie  du  Cercle. 

Le  Mari  Curieux,  que  d'Allainval  donna  quel- 
ques années  après ,  n'eut  aucun  succès  :  Fauteur 
fut  plus  heureux  au  théâtre  italien,  où  sa  pièce, 
intitulée  l'Embarras  des  Richesses ,  s'est  sou- 
tenue long-tems  avec  beaucoup  d'éclat. 

On  voit  que  le  seul  ouvrage  de  d'Allainval  qui 
soit  resté  au  théâtre  ne  lui  a  été  d'aucune  utilité 
de  son  vivajat ,  ni  pour  sa  fortune  ni  pour  sa  ré- 
putation ;  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'en  voir  le 
succès.  Cependant  son  esprit  vif  et  jovial  le  faisoit 
rechercher  ;  on  Tinvitoit  à  dîqer ,  moins  par  es- 
time pour  ses  qualités  personnelles ,  que  par  le 
désir  de  s'amuser  de  ses  saillies.  Il  éprouva  d'une 
manière  cruelle  que  ces  avances,  de  1^  part  des 
gens  riches  n'jEîntraînent  avec  elles  que  l'indiffé- 
rence et  le  mépris;  leçon  terrible  pour  les 
hommes  qui  ne  sont  admis  dans  ces  sortes  de 
sociétés  qu'à  titirB  de  bouffons  !  D'Allainval  déjà 
vieux  dînoit  chez  un  fermier-général:  il  y  fut 
saisi  d'une  attaque  d'apoplexie;  aussitôt  on  le 
fit  transporter  à  l'Hôtel-Dieu ,  où  il  mourut  le 
a  mai  lySS, 


ACTEURS. 

Madame  ABRAHAM,  veuve  d'wn  banquier. 

BENJAMINE,  fille  de  madame  Âbraliam. 

M.  MATHIEU ,  banquier. 

DAMIS,  conseiller,  amant  de  Benjamine. 

"LE  MARQUIS  t)E  MONCAOË. 

UN  COMMANDEUR,!  amis  du  marquis  de 

UN  COMTE,  1     Moncade.  ' 

tfN  COlrtMISSAIRÉ,  I  parenis     de    madame 

UN  NOTAIRE,  j        Àbrahani. 

M.  POT-DE -VIN,  intendant  dû  "rharquis  de 

IVtoncade. 
M  AllTON,  suivante  âé  ïïehjàmîné. 
PICARD ,  laquais  de  madame  !Âbrafcam. 
Ûw  COUREUR  du  marquis  de  Môridàde; 


L'ECOLE  DES  BOURGEOIS. 


L    câ(  ce  loir  que  je  . . .  que  lU'  iii'eiicaiiaille  . 

yieie  111  Jc.m. 


L'ÉCOLE 

DES  BOURGEblS^ 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

*      MiBA*E  ABRAHAM,  BÈSJAMIHE. 

MADA.ME    ABI^AHAMç     . 

JËiNFiir,  ma  chère  IBeokj^HHaer,  c^est  donc  ce  soir 
ji|Ji«  tu  ¥df  être  1  épouse  de  monaieur  le  marquis 
|deMoucade.Iline  ta^deqj^ecela  ûesoit  déjà;  etîl 
;mé sembteqpe  ce  mcmeïft  n'arrivera Jamais, 

BENJAMINE. 

J'en  suis  plus  im.paiieate  que  vous,  ma  mère  ; 
car  Qwtrq  le  plaisir  de  me  voir  femme  d'un  grand 
seigneur  y  c'est  que  comme  celte  affaire  s'est 
traitée  depuis  que  Damis  est  à  sa  campagne^  je 
serai  ravie  qu'à  son  retour. il  me  trouve  mariée, 
pour  m'épargner  ses  reproches. 
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MADAME  ABRAHAM. 

Est-ce  que  tu  songes  encore  à  Damis  ? 

BENJAMINE. 

Non ,  ma  mère.  Mais  que  voulez- vous?  Il  est 
neveu  de  feu  mon  pere  ;  nous  avons  été  élevés 
ensemble  :  je  ne  connoissois  personne  plus  aima- 
ble que  lui;  jignorois  qu'il  en  fût.  Je  lui  trouvois 
deTesprit^du  mérite;  il  étoit  amusant,  tendre, 
complaisant.  Il  m*aima  ;  je  Taimai  aussi. 

MADAME    ABUAHAM. 

Qu'il  perd  auprès  de  ce  jeune  seigneur  !  qu'il 
est  défait!  qu'il  est  petit  !  qu'il  est  mince!  Son 
mérite  paroît  ridicule ,  sa  tendresse;  maussade. 
C'est  un  petit  homme  de  palais,  lâ  tête  pleine 
de  livres,  attaché  à  s^a  procès;  un  bourgeois  tout 
uni,  sans  manières,  ennuyeux,  doucereux  à 
donner  des  vapeurs. 

BENJAMINE. 

Vive  le  marquis  de  Moncade  !  Le  beau  point 
de  vuel  quelle  légèreté!  quelle  vivacité!  quel 
enjouement  !  quelle  noblesse  !  quelles  grâces 
sur- tout  ! 

IfADAMK   ABRAHAM. 

Les  bourgeoises  qui  ne  sont  pas  connoisseuses 
en  bons  airs  appellent  cela  étourdèriés,  indis- 
crétions ,  impolitesses  ;  mais  cela  est  <iharmant. 
Les  femmes  de  qualité  en  sentent  tout  le  prix; 
et  ce  sont  elles  qui  les  ont  mis  sur  ce  pied-là. 


ACTEI,  SCENE  I.  a8i 

Que  j'ai  de  grâces  à  rendre  à  la  mauvaise  for- 
tune de  monsieur  le  Marquis  ! 

AIADAHE    ABRAHAM. 

A  sa  mauvaise  fortune,  dis-tu  ? 

BENJAMIKE. 

Du  moins ,  ma  mère,  est-ce  au  dérangement 
de  ses  affaires*  que  je  le  dois;  et  sans  les  cent 
mille  francs  qu'il  vous  de  voit,  je  ne  laurois 
jamais  connu...  Qu est-ce?...  Marton!...  C'est  lui 
apparemment? 

SCENE  IL 

MARTON,  MADAME  ABRAHAM,   BENJAMINE. 

VLk'Bi^o'Sij  à  madaihe' Abraham. 
Madame,  voilà  monsieur  Mathieu  qui  vient 
d  entrer.    \    '   ' 

BENJAMINE. 

Mon  oncle? 

MADAME  ABRAHAM. 

L'incommode  visite!  Comment  lui  déclarer 
votre  mariage?  Cependant  il  n'y  a  plus  à  reculer. 

BENJAMINE. 

Youi^  dràignez  qu'il  ne  goAtepas  cette  alliance  ? 

MADAME   ABRAHAM. 

Oui,  il  a  Fesprït  si  peuple!  J^avois  cru  qu'en 
épousant  une  fille  de  condition  comme  il  a  fait, 
cela  le  décrasseroit;  mais  point  du  tout.  Je  ne 
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sais  où  j*ai  péché  un  si  sot  frère  L..  Voilà  comme 
ëtoit  feu  votre  père. 

JtlARTOK. 

Oh  !  mademoiselle  n  en  tient  point. 

BENJAMijyE^  à  madame  Ahraham, 
Si  vous  lui  parliez  du  dédit  que  vous  avez  fait 
avec  monsieur  le  Marquis? 

BIAI)ÂM£    ABRAHAM. 

Non;  garde-' t'en  bien. 

BEJ^JAMIBTE. 

\\  ne  donnera  jamais  son  consentement. 

MAnAME    ABRAHAM. 

On  s'en  passera.  Ne  faudroit-il  point,  parce- 
qu'il  plaît  à  monsieur  Mathieu  que  vous  épousiez 
son  Damis,  que  vous  refaonciez  à  être  marquise, 
à  être  l'épouse  d'uu  seigneur,  à  figurera  la  cour? 
(  à  part.  )  y^'ftiment ,  monsieur  Mathieu ,  je  vous 
conseillé,  venez,  venez  un  peu  m'étourdir  de 
vos  raisonnémens-î  je  vous  attends! 

MARTON.  '      .. 

Le  voilà.  (  ell^  sort  )  , 

M .  MATHIEU, MADAME  ABRAHAM^  BENXAMINE. 

j  ...          M.  !^a.TjHjï:i!^  riant.     . 
Ahj  ah,,ah^  ^\  '; 
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HADAHE  ABRAHAM,  à  part. 

Qu*a-t-il  doQÇ  tant  ^  rire  ? 

M.   KATHJJBU. 

Ma  s^ur  9  ma  niec^ ,  que  je  vous  régale  .d'un« 
nouvelle  qui  court  $up  voti?e  compte. 

HADAICE    ABRAHAM. 

Sur  le  compte  de  BeBJaininé? 

M.    MATHIEU. 

Oui,  madame  Abraham  »  et  »ur*le  vôtre  aussi. 
Elle  va  vous  rëjpuijr,  «ur  ma  parole!  On  vient  de 
me  dire  que...  Oh  !  fua  foi  !  cela  est  trop  plaisant  ! 

MABAMl    ABRAHAM. 

Achevez  donc. 

Sa  gaieté  aae  rassure.  , 

M.   M.ATfilEB. 

On  vient  donc  demB  dire  que  vous  mariez  ce 
soir  Benjamin^»  à  un  jeune  seigneur  de  la  cour, 
à  un  Marquis.  Eflt-pe  que  icela  ne  vous  fait  pas 
plaisir?  .    .   . 

HBlTîlAMl'ïfEv 

Pardonnez-moi  y  mon.^ncile,  puisque  eela  vous 
en  fai^«(à  m<f4ame  Abj/^o^m^  Il  le  pr^nd  mieux 
que  nous  ne  pensions. 

MADAME  A^^nAWAMiàM.Mathieu. 

Et  qu'avez- vous  répondu  ? 

M. 'MATHIEU. 

Quoi  !  ma  sœur  ?  airje  dit. . .  Oui ,  votre  sœur , 
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votre  propre  sœur,  madame  Abraham...  Bon! 
bon!  quel  peste  de  conte!...  Rien  n'est  plus 
vrai...  Eh!  non,  je  ne  vous  crois  point.  Quelle 
apparence?  la  veuve  et  la  sœur  d'un  banquier, 
et  qui  fait  encore  actuellement  le  commerce  elle- 
même,  donner  sa  fille  à  un  Marquis?  allons  donc, 
vous  vous  moquez  !...  Mais  vous  ne  riez  pas ,  vous 
autres  ?  ^ 

MADAME    ABRAHAM. 

Il  n'y  a  que  les  impertinens  quien  rient. 

BEPÎJAMIFE. 

Je  n'y  vois  rien  de  risible ,  mon  oncle. 

M.  MATHIEU.         •       ' 

Ma  foi  !  vous  avez  raison  dfe  votis  fâcher  toutes 
les  deux.  Vous  avez  plus  d'esprit  que  moi  ;  jet  j'ai 
eu  tort  de  prendre  la  chbse'^en  riant.  Je  ne  pen- 
sois  pas  que  c'étoît  voti^  dônti^r  un' ridicule. 

MADAME    ABAAHAM.    '  '        ' 

Que  voulez-vous  dire ,  monsieur  Mathieu ,  avec 
votre  ridicule  ?  '       •     f 

M.    MATHIEU. 

Laissées,  làissez-moi  f*h*d  :  je  m'en  vais  l«e^rou  ver 
ces  impertinens  nouvellï^tes,  et  leur  laVerlèt  tétê 
d'importance.  .ii.i  ><r'.  :    u  r/.i   r  ' 

MADAME'  AiAAHAM.'       •  ' 

Qui  vous  prie  de  cefo?  '^  ?  i  ^^  ■       .  '       •  ; 

•M.  M.Aa:«?iE.tf'. 
Ils  vorit  trpuver  àqài  parler*.        f  r*i  l  u^r'^ 
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BENJAMINS. 

U  fai\t;  les  mépriser. 

M.   MATHi:^U. 

Non,  iDor}>leu  !  non  ;  votre  honneur  m'est  trop 
cher. 

MADAME   ABRAHAM. 

Quel  tort  font-ils  à  notre  honneur  ? 

M.    MATHIEU. 

Quel  tort,  ma  sœur,  quel  tort?  Si  ce  bruit  se 
répand,  que  pensera  de  vous  toute  la  ville?  on    ^ 
vous  regardera  partout  comme  des  folles. 

MADAME   ABRAHAM. 

Et  nous  voulons  l'être.  La  ville  est  une  sotte, 
et  vous  aussi ,  monsieur  mon  frère. 

BENJAMINE. 

Est-ce  une  folie,  mon  oncle,  que  d'épouser  un 
homme  de  qualité? 

M.    MATHIEU. 

Comment  donc  !  la  chose  est-elle  vraie  ? 

BENJAMINE. 

Eh!  mais,  mon  oncle... 

MADAME  kBfixnAMj  à  M.  Mathieu.' 
Eh  bien  !  oui ,  elle  est  vraie. 

M.    MATHIEU. 

Ma  sœur!... 

;     MADAME   ABRAHAM. 

Eh  bien.]  m^n  frère!...  Il  ne  faut  ppint  tant 
ouvrir  les  yeux,  et  faire  l'étonné.  Qy'y  a-t-il 
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donc  là-dedans  de  si  étrange  ?  Ma  fille  est  puis- 
samment riche  ;  et  depuis  là  mort  de  son  père 
j'ai  encore  augmente  considérablement  son  bien. 
Je  veux  qu'elle  s'en  serve  i  qu'il  lui  procure  un 
mari  qui  lui  donne  un  beau  nom  dans  le  mondé, 
et  à  moi  de  la  considération  :  et  jugez  si  je  choisis 
bien ,  c'est  moïisieur  le  marc^uis  de  Monèade  ? 

M.    MA.THiEtJ. 

Y  songez-vous?  c'est  un  seigneur  ruiné, 

MADAME    ABRAHAM. 

Nul  ne  sait  mieux  que  moi  ses  affairés ,  mon 
frère  :  j'ai  des  billets  à  lui  pour  plus  de  cent  mille 
francs.  C'est  un  préscjttt  de  noce  que  je  lui  ferai, 
et  demain  il  sera  aussi  à  son  aise  qu  aucun  autre 
de  la  cour. 

M.    MATHIEU. 

Et  Benjamine ,  y  sera-t-elle  à  son  aise  ?  Vous 
allez  sacrifier  à  votre  vanité  le  bonheur  et  le 
repos  de  sa  vie. 

MADAME    ABBiAHAM» 

Cela  ihe  plaît. 

M.   »AXHIBU. 

Qu'au  moins  mont?xeftïple  vous  touche.  Biche 
banquier,  par  un  fol  entêtement  de  txebteÀse, 
j'épousai  une  fi?lïe  cftA  rfatôit  pù^  bien  que  ses 
aïeux;  quels  chagrins,  quek  mépris,  Ù6in1a*t*elle 
pas  fait  esôuy»  tâfBlt  qftf  die  a  vécu?    «       . 
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MADAME   ABRAHAM. 

Vous  les  méritiez  apparemment. 

M.    MATHIEU. 

Elle 'ét^tbnté  sa  famille  puisoientàpleinésmains 
dans  ma  caisse;  et  elle  ne  oroyoit  pas  qiie  je  l'eusse 
encore  assez  payée. 

MADAME    ABRAHAM. 

Elle  avoit  raison;  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  la  qualité. 

M.    MATHIEU. 

Je  n'étois  son  mari  qu'en  peinture  ;  elle  crai- 
gnoit  de  déroger  avec  moi  :  en  un  mot ,  j'étois  le 
George  Dandin  de  la  comédie. 

MADAME  ABRAHAM. 

Elle  en  usoit  encore  trop  bien  avec  vous. 

M.    MJITHIEU. 

ITexposez  point  ma  nièce  à  endurer  des  mé- 
pris. 

MADAME    ABRAHAM. 

Des  mépris  à  ma  fille ,  des  mépris  !  Ma  fille 
est- elle  faite  pour  être  méprisée?  Monsieur 
Mathieu ,  en  vérité ,  vous  êtes  bien  piquant ,  bien 
insultant,  pour  me  dire  ces  pauvretés  en  face.  Il 
n'y  a  que  vous  qui  parliez  comme  cela:  et  sur 
quoi  donc  jugez-vous  qu'elle  mérite  du  mépris? 
Qu'a-t-elle,  s'il  vous  plaîf ,  qui  ne  soit  aimable? 
Voilà  un  visage  fort  laid ,  fort  désagréable  !  Je  ne 
sais ,  si  yfiOJELS  n'étiez  pas  mon  frère ,  ee  q.ue  je  ne 
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VOUS  ferois  point  dans  la  colère  où   vous  me 
mettez. 

BENJA.MIir£. 

Mon  oncle,  quand  monsieur  le  M^f^uis  ne 
seroit  pas  un  galant  homme  comme  il  est,  je  me 
flatterois  par  ma  complaisance  de  gagner  son 
affection. 

M.    MATHIEU. 

Quoi!  vous  aussi,  ma  nièce?  Pouvez -vous 
oublier  ainsi  Damis? 

MADAME   ABRAHAM. 

Laissez  là  votre  Damis.  Qu'allez-vous  lui  chan- 
ter ?  Qu'il  étoit  neveu  de  feu  son  père  ?  Elle  le  sait 
bien.  Qu'il  la  lui  avoit  promise  en  mariage?  J'en 
conviens.  Que  c'est  un  conseiller,  aimable  de  sa 
figure,  plein  d'esprit?  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Qu'il  n'est  point  comme  les  autres  jeunes  magis- 
trats, dont  le  cabinet  est  dans  les  assemblées  et 
dans  les  bals?  Tant  mieux  pour  lui.  Qu'il  aime 
son  métier ,  qu'il  y  est  attaché ,  qu'il  cherche  à 
le  remplir  avec  honneur  et  conscience  ?  Il  ne  fait 
que  son  devoir. 

M.    MATHIEU. 

Ajoutez  à  cela  que  j'ai  promis  d'assurer  mon 
bien  à  Benjamine ,  et  que  si  elle  n'est  pas  à  Damis 
mon  bien  ne  sera  pas  à  elle. 

MADAME   ABRAHAM. 

£h  !  gardez-le,  monsieur  Mathieu,  gardez-le  : 


ACTE  I,  SCENE  III.  289 

elle  est  assez  riche  par  elle-même;  et  ce  seroit 
trop  l'acheter  que  d'écouter  vos  sots  raisonne- 
mens. 

^      '  M.   MATHIEtr. 

Je  le  garderai  aussi ,  madame  Abraham .  Adieu , 
adieu  ;  et  quand  je  reviendrai  vous  voir  il  fera 
beau  ! 

AtADAME    AbRAHAM. 

Adieu ,  aotionsieur  Mathieu  ;  adieu  ! 

{M.  Mathieu  sort.) 

SCENE  IV. 

Madame  ABRAHAM,  BENJAMINE. 

BEirjAMiWE. 

Voilà  mon  oncle  bien  en  colère  contre  nous. 

MADAME    ABRAHAM. 

Permis  à  lui. 

BENJAMINE. 

Vous  auriez  pu ,  ce  me  semble ,  lui  annoncer 
la  chose  un  peu  plus  doucement  ;  peut-être  y 
auroit-il  donné  son  agrément. 

MADAME    ABRAHAM. 

Eh  !  que  m'importe  ? 

BENJAMINE. 

Je  suis  au  désespoir  de  me  voir  brouillée  avec 
lui. 

ao-  19 
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MADAME   ABRAHAM* 

Bon  !  bon  !...  Ah  !  qu'il  se  defibchera  bientôt: 
il  t'aime.  Je  ne  suis  pas  trop  fâchée ,  moi ,  qu'il 
nous  ]i>oude  un  peu  ;  cela  l'ëloignera  d'ici  pour 
quelques  jours  ;  et  je  n'auroîs  pas  été  fort  con- 
tente qu  on  l'eût  vu  figurer  ici  ce  soir,  en  qualité 
d'oncle,  parmi  les  seigneurs  qui  viendront  sans 
doute  à  tes  noces  :  c'est  un  assez  méchant  plat 
que  sa  personne.  Dieu  merci ,  nous  en  voilà  dé- 
faits. Je  veux  aussi  éloigner  tous  nos  parens  :  ce 
sont  gens  qu'il  ne  faut  plus  voir  désormais. 

SCENE  V. 

Madame  ABRAHAaf,  BENJAMINE,  MARTON. 

M  ARTON  y  à  Benjamine. 
Miséricorde  !  pour  moi  je  crois  que  l'enfer  est 
déchaîné  aujourd'hui  contre  votre  mariage.  Voilà 
Damis  qui  vient  par  la  porte  du  jardin. 

BBHTAMFKB. 

Damis ?.••  Quoi  !  il  est  de  retour? 

MARTOir. 

Apparemment. 

'madame   ABRAHAM. 

.    Va-t'en  lui  dire  qu'il  n'y  a  personne.  {Marton 
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fait  quelques  pus  pour  sortir. y  Mais,  noi> ,  non , 
reviens  ;  it  vaut  lâieux..; 

Hâtez-vous  de  résoudre  ;  il  approofafe. 

MADAME  ABRAHAM. 

Eh  !  faut-il  tant  de  façons?  tl  faut  le  congédier. 

BENJAMIlCe. 

Pour  moi ,  )e  cne  retire  ;  je  ne  aaurois  soutenir 
sa  vue. 

MADAME    ABRAHAM. 

Marton  nous  en  défera,  ^^«'ill/arft?».)  Charge- 
t'en. 

MARTOK. 

Très  volontiers  !  Vous  ù'âvez  qu'à  dire. 

MABAMR   ABRAHAM. 

Il  faut  que  tu  lui  donnes  son  congé  ;  mais  celk 
d'un  ton  qu'il  n'y  revienne  plus. 

MARTON. 

Oh  !  laissez  -  moi  faire.  Je  sais  comment  m'y 
prendre;  c'^st  une  portie  de  plaisir  pour  moi. 

BENJAMINE. 

Marton,  ne  le  maltraite  point  ;  renvoie-le  le  plus 
doucement  que  tu  pourras:  il  me  fait  pitié! 

MARTOK. 

Rentrez ,  rentrez.  (  madame  Abraham  et  Ben- 
jamine  rentrent  dans  leur  appartement.  ) 
M  AR  T  ON,  ^ez//e. 
De  la  pitié  pour  un  homme  de  robe  !...  La  pau- 

^9- 
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vre  espèce  de  fille!...  Je  crois,  le  ciel  me  par* 
donne,  qu'elle  l'aime  encore  !...  mais  j'y  vais 
mettre  ordre...  Oh  !  ma  foi  !  il  tombe  en  bonne 
main  !...  Le  voilà. 

SCENE  VI. 

DAMIS,MARTON. 

DAMIS. 

Bon  jour ,  Marton. 

MARTON. 

Bonjour,  monsieur. 

DAMIS. 

Comment  se  porte  ma  chère  Benjamine ,  et  ma* 
dam^  Abraham ,  ma  tante  ? 

HARTON. 

Bien. 

:   DAMIS. 

Elles  vont  être  bien  joyeuses  de  me  voir  de 
retour. 

HARTOlf. 

Oui! 

.DAMIS. 

L'impatience  de  les  revoir  m'a  fait  laissera  ma 
terre  mille  affaires  imparfaites. 

MARTON. 

Il  falloit  y  rester  pour  les  terminer  :  elles  en 
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auroient  été  charmées  ;  et ,  en  votre  place,  j'y 
retournerois  sans  les  voir, 

DAMIS. 

Va ,  folle ,  va  m  annoncer  ;  je  brûlé  de  les  em- 
brasser. 

MARTON. 

Elles  n'y  sont  pas ,  monsieur. 

DAMIS. 

On  m'a  dit  là-bas  qu'elles  y  étoient. 

MARTOH. 

Eh  bien  !  on  m'a  défendu  de  faire  entrer  per- 
sonne ;  cela  revient  au  même. 

DAMIS. 

Va ,  va  toujours  ;  cette  défense  à  coup  sûr  n'est 
pas  pour  moi. 

MARTOW. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  ,  elle  est  pour  vous 
plus  que  pour  personne  ;  pour  vous  seul. 

DAMIS. 

Que  veux-tu  dire?  explique-toi. 

MARTON. 

Comment  !  vous  n'y  êtes  pas  encore  ?  vous  avez 
la  conception  bien  dure  -..cela  est  clair  comme  le 
jour.  Je  vois  bien  qu'il  vous  faut  donner  votre 
congé  tout  crumçnt  ;  c'est  votre  faute  au  moins. 
Je  voulois  vous  envelopper  cette  malhonnêteté 
dans  un  compliment  ;  mais  vous  ne  voyez  rien 
si  vous  ne  le  touchez  au  doigt.  Ma  maîtresse  donc 
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m'a  chargée  de  vous  prier  de  sa  part  de  ne  plus 
l'aimer ,  de  ne  plus  la  voir ,  de  ne  plus  yenir  ici, 
de  ne  plus  penser  à  elle  ;  bien  entendu  que  de  son 
côte  elle  vous  en  promet  autant. 

nAMIS. 

Ah  ciel  !  Benjamine  cesseroit  de  m'aimer  ! 

MARTON. 

La  grande  merveille  ! 

BAMIS. 

Quel  crime,  quel  malheur,  peut m'attirer au- 
jourd'hui sa  haine?  De  quoi  suis-je  coupable  à 
son  égard?  Que  lui  ai-je  fait? 

MARTON. 

Eh  !  non,monsieurDamis,elle  ne  se  plaint  point 
de  vous;  mais  mettez- vous  en  sa  place.  Fignrez- 
vousqu'elle  vous  aime  àla  rage:  vous  ne  lui  avez 
dit  jusqu*ici  que  des  douceurs bourgeoisesqui  cou- 
rent les  rues,  que  chaque  fille  sait  par  cœur  en 
naissant. Il  lui  vient  un  jeune  seigneur ,  un  mar- 
quis de  la  haute  volée:  il  ne  pousse  point  de  fleu- 
rettes,point  de  soupirs  ;  il  ne  parle  point  d'amour, 
ou  s'il  en  parle  c'est  sans  sembler  levouloÎT  faire, 
par  distraction; mais  il  étale  une  figure  char- 
mante ;  il  apporte  avec  soi  des  airs  aisés ,  dissipés , 
libertins,  ravissans;  il  chante,  il  parle  en  même 
tems ,  et  de  mille  choses  différentes  à  la  fois;  tout 
ce  qu'il  dit  n'est  le  plus  souvent  que  des  riens , 
que  des  bagatelles  que  tout  le  monde  peut  dire , 
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mais  dans  sa  bouche  ces  riens  plaisent,  ces  ba- 
gatelles enchaiitent  !  ce  sont  diss  nouveautés;  elles 
en  ont  les  grâces...  Il  parle  d'épouser  ;  il  parle  de 
la  cour,  de  nous  y  faire  briller...  Hein?...  Vous 
ne  dites  rien  ?  Vous  voyez  Wen  qu'il  n'y  a  point 
de  femme  assez  sotte  pour  de  piquer  de  constance 
en  pareil  cas* 

DAMIS. 

Quoi  !  elle  va  épouser  un  homme  de  cour  ? 

MÀRTOir. 

Oui ,  s'il  vous  plaît;  monsieur  le  marquis  de 
Moncade  :  et ,  à  son  exemple ,  moi,  je  renonce  à 
votre  Champagne  ;  vous  devez;  l'en  assurer,  et  je 
vais  donner  dans  l'écuyer. 

DAMIS. 

Monsieur  le  marquis  de  Moticade  ! ...  Marlon  ^ 
je  n'ai  donc  pluà  d'èspérànce  ? 

MARTON. 

Bon  !  il  y  a  un  dédit  de  fait  ;  et  c'est  ce  soir 
qu'ils  s'épousent.  Aussi  il  falloit  que  vous  allassiez 
à  votre  campagne  !..*  Eh  !  mort  dé  ma  vie ,  à  quoi 
vous  sert  donc  d'avoir  tant  étudié^  ai  vous  ne  sa- 
vez pas  qu'il  ne  faut  jamais  donner  à  une  femme 
le  tems  de  la  réflèxioh  ? 

DAMlS» 

Benjamine  infidèle  !...  Jd  veux  lui  parler. 

MARtOW* 

Cela  est  inutile,  monsieur. 
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DAMIS. 

Je  veux  voir  comment  elle  $outiendra  ma  pré- 
sence. 

IVIARTON. 

Vous  n'entrerez  pas. 
DAMIS  ^faisant  quelques  pas  pour  entrer  dans 
V appartement  de  Benjamine. 
Que  je  lui  dise  un  mot. 

MARTOJS ,  le  repoussant. 
Point ...  Que  ces  gens  de  robe  sont  tenaces  !  | 

i 

SCENE  VIL 

Le  marquis  DE  MONCADE,  entrant  sans 
être  %yu  de  Damis  et  de  Marton  ,  et  restant  un 
moment  dans  le  fond;  DAMIS  ,  MARTON. 

'DK'iBii^^.à  Marton^^ 
Ma  chère  Marton  ! 

MARTOIf. 

Toutes  ces  douceurs  sont  inutiles. 

DAMIS. 

Toi  qui  es  ordinairement  si  bonne  ! 

MARTO^. 

Je  ne  veiix  plus  l'être. 

DAMIS9  se  jetant  à  genoux. 
Veux-tu  me  voir  à  tes  genou^c?  . 
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MARTOW. 

Eh  !  levez-vous,  monsieur. 

DAMIS. 

Non ,  je  vais  mourir  à  tes  pieds  si  tu  es  assez 
cruelle ,  assez  dure ,  pour  me  refuser  la  faveur... 
LE  MARQUIS,  à  part. 
Les  faveurs  ! 

MARTON. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

DAMIS. 

Tiens ,  ma  chère  Marton  ,  voilà  ma  bourse. 
LE  MARQUIS,  àjpar^. 

Oh  !  oh  !  diable  !  diable  !  il  offre  sa  bourse  !.;. 
Il  est  ma  foi  tems  que  je  vienne  au.  secours  de  la 
pauvre  enfant.  (  il  va  se  mettre  entre  Damis  et 
Marton.)        y 

DAMIS. 

Prends-la  ,  de  grâce  !  ;     .     . 

MARTON,  regardant  la  bourse. 
Il  m'attendrit,   (à  part,  avec  étonnementy  en 
appercevant  le  Marquis.  )  Monsieur  le  Marquis  ! 
LE  MARQUIS,  à  Damis. 
Courage!  monsieur,  courage!  mais,  ma  foi! 
vous  ne  vous  y  prenez  p«s  mal. 

j>  AMI  s  j  s'en  allant. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

LE  MA.ii(^i}tSj  l'arrêtant. 
Eh!  ïMW)  eh  !  non,  que  Je  ne  voujs  fa^se  pas 
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condoléance...  Mais,  fripponne  /  tu  en  sais  long ( 
tu  cherches  à  rompre  les  chiens  !  Non,  non^  non, 
tu  n'y  réussiras  pas  ;  je  ne  prends  point  le  change. 
Te  l'ai  vu  à  tes  genoux  ;  j'ai  entendu  qu'il  te  de- 
mandoit  des  faveurs;  tu  étois  interdite,  et  j'ai 
surpris  un  de  tes  regards  qui  promettoit... 

MARTON. 

Toute  la  faveur  qu'il  vouloit  de  moi  étoit  de 
l'introduire  auprès  de  ma  maîtresse. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  que  ne  me  le  disois-tu  ?  je  l'aurois  intro- 
duit moi-même.  C'est  un  plaisir  que  j'aurois  été 
ravi  de  lui  faire.  Tu  ne  me  connois  pas,  j'aime  à 
rendre  service...  Benjamine  l'a  donc  aimé  autre- 
fois? 

MARTOW. 

Oui,  monsieur  ;  ils  ont  été  élevés  ensemble:  on 
le  lui  promettoit  pour  mari.  Le  moyen  de  ne  pas 
aimer  un  homme  dont  on  doit  être  la  femme. 
LE  MARQUIS,  avec  ironie. 

Oui,  tu  dis  bien  :  le  moyen  de  s'en  empêcher; 
il  est  vrai ,  cela  est  fort  difficile  ! 

MARTON. 

Mais  ma  maîtresse  ne  l'aime  plus  ;  et  je  viens 
de  lui  signifier  de  sa  part  de  ne  plus  venir  ici. 

LE   MARQUIS. 

Mais ,  mais  cela  est  dur  à  elle  !  cela  est  inhu- 
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main  !  Renvoyer  j  congédier  ainsi  un  soupirant 
pour  moi!  un  jeune  homme  qu'on  aimoit^un 
mari  promis  !  Oh!...  Et  lui,  comment  a-t-il  pris 
cela?  comment  a-t-il  reçu  ce  compliment  ? 

MARTON. 

Avec  désespoir. 

LE    MARQTTIS. 

En  effet ,  cela  est^ésèspérant  !  je  compatis  à  sa 
peine.  Mais  tu  devais  bien  lui  dire  ^pour  le  con- 
soler, que  c'étoitmoi.,  un  seigneur ,  monsieur  le 
marquis  de  Moncade  ,  qui  lui  enlevoit ,  sa  maî- 
tresse :  cela  lui  auroit.  fait  entendre  raison ,  sur 
ma  parole.  . 

Bon!  la  raison. est  ;bien  faite  pour  ceux  qui 
aiment.--  -.  . 

LE  MARQUIS. 

A  propos,  où  est  donc  tout  le  .monde?  D*où 
vient  que  je  ne  vois  personne  ?  ni  mère  ^.ni  fille  ? 
Ne  sont-elles  pas  ici?  Benjamine  est-elle  encore 
couchée  ?  Va  l'éveiller. 

:.     H.ARTOir.  .  i    y 

Elle  s'est  levée  dès  le  m^tin.  Est-ce  qu'une  fille 
peut  dormir  la  veille  de  ses  noces?  elle  est  toujours^ 
sur  les  épines. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  je  conçois  que  son  imagination  a  à  tra- 
vailler. 
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ma  foi  !  vous  pouvez  vous  donner  hardiment  la 

cinquantaine ,  et  sans  crainte  d'être  démentie. 

MADAME   ABRAHAM,  à  part 

On  s'en  fâcheroit  d'un  autre  ;  mais  il  donne  à 
tout  ce  qu'il  dit  une  tournure  si  polie,  {haut,) 
Monsieur  le  Marquis ,  le  notaire  a-t-il  passé  à 
votre  h6tel  pour  vous  faire  signer  le  contrat? 

liE   MARQUIS. 

Non ,  pas  encore  :  nous  signerons  ce  soir. 

MADAME    ABRAHAM.'    - 

J^acrois  été  charmée  que  vous  y  eussiez  vu  les 
avantages  que  je  vous  fais. 

LE   MARQUIS. 

£h!  madame  Abraham ,  parlons  de  ohoses  qui 
nous  réjouissent  ;  toutes  ces  formalités  m'assom- 
ment. Ne  vous  l'ai4je  pas  dit?  Je  me  repose  sur 
vous  de  tous  mes  intérêts. 

MADAME   ABRAHAM» 

Ils  ne  sont  pas  en  de  méchantes  mains. ••  Mais, 
je  vous  assure... 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  je  le  sais. 

MADA,M£.  ABRAHAM. 

Je  m'y  démets  entièrement  pour  vous  de  tous 
mes  biens. 

LE   MARQUIS. 

Eh!  madame  Abraham,  laissons  tout  cela,  je 
VOUS  prie.  Vous  verrez  tantôt ,  avec  Pot-de«vin , 
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mon  intendant.  Il  doit  venir ,  vous  vous  arran* 
gérez  avec  lui* 
MADAME  ABKA.nA.n^  lui  présentant  une  bourse. 

Et  voilà,  en  avance,  une  bourse  de  mille  louis , 
pour  faire  les  faux  frais  de  vos  noces. 
LE  MARQUIS,  prenant  la  bourse  gracieusement» 

Eh  bien  l  madame ,  donnez  donc...  Êtes-vous 
contente  ?  Eu  vérité ,  vous  faites  de  moi  tout  ce  que 
vous  voulez.  Je  me  donne  au  diable ,  il  faut  que 
j'aie  bien  de  la  complaisance  ! 

MADAME    ABRAHAM. 

Il  est  vrai;  mais... 

LE   MAIIQUIS. 

Encore,  madame,  encore?  Vous  me  persécutez! 
Ondiroitque  je  n'épouse  votre  fille  que. pour 
votre  argent  :  v#us  m'ôtez  le  nïérite  d'une  ten- 
dresse désintéressée.  Là,  miadame .  Abraham  , 
voilà  qui  est  fini  : .  parlons  de  :  voire  filles  Hein  î 
ne  la  verrons-jaouft  point  ?..•  lia  voilà ,  peutétre  ?.« 
Hon,  c'est  un  de  vos  gens- 

••';     SCENE  %1, 

Madame  ABRAHAM ^  LE  MARQUIS,  ujît  lacjujUô. 

LÉ  LJLQXJAis^  à  madame jdébri^hmn* 
Madame  ^)oniivou8dema&de4      . 
ao.  ao 
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MADAME  ABRAHAM. 

Qu'est-ce? 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  le  Commandeur  de... 

MADAME  ABRAHAM,  l'interrompant 
Qu'il  attende,  {le  laquais  sort,) 

LE  MARQUIS. 

Qu'il  attende?  Ah!  madame  Abraham ,  cela  est 
impoli  ;  un  homme  de  condition  !  un  Comman- 
deur ! 

MADAME  ABRAHAM. 

C'est  un  emprunteur  d'argent  ;  et  je  veux 
quitter  le  commerce. 

LE  MARQUIS. 

Non  pas,  non  pas.  Gardez-le  toujours;  cela  vous 
désennuiera  ,  et  j'aurai  quelquefois  le  plaisir  de 
vous  aller  visiter  dans  votre  caisse...  Allez ,  allez 
fairB  affaire  avec  le  Commandeur*    ^ 

MADAME  ABRAH^AM. 

Vous  laisserois-je  seul  vous  ennuyer? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  non ,  je  ^e  m'ejmuierai  point. 

MADAME  ABRAHAM. 

C'est  pour  un  instant;  et  j'entends  ma  fille. 
(elle  sort.) 

LE  MARQUIS,  SeuL 

Les  ^sottes  gens',  Marquis ,  que  ^œtte  famille  ! 
Il  y  auroit ,  ma  fpi  !  pour  en  mouiir  de  rire*..  Mais 
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il  y  a  dëja  huit  jours  que  cette  comédie  dure,  et 
c'est  trop.  Heureusement  elle  finira  ce  soir  ;  sans 
cela  je  dësespérerois  d'y  pouvoir  tenir  plus  long- 
tems ,  et  je  les  enverrois  au  diable  eux  et  leur 
argent.  Un  homme  comme  moi  l'acheteroit  trop. 

SCENE  XIL 

BENJAMINE,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  venez  donc ,  madempiselle ,  venez  donc  ! 
Quoi  !  me  laisser  seul  ici ,  m'abandonner ,  faire 
attendre  le  marquis  de  Mancade  ?  cela  est-il  joli? 
je  vous  le  demande* 

BENJAMINE. 

Monsieur  le  Marquis,  je  suis  excusable;  j'ëtois 
à  m'accommoder  pour  paroître  devant  vous  ;  mais 
comme  je  savois  que  vous  étiez  ici ,  plus  je  me 
dépéchois ,  moins  j'avançois  ;  tout  alloit  de  tra- 
vers. Je  croyois  que  je  n'en  viendrois  jamais  à 
bout  ;  cela  me  désespéroit. 

LE  MARQUIS,  graGieusement. 

C'ëtoit  donc  pour  moi  que  vous  vous  arrangiez, 
que  Vous  vous  pariez  ?  Je  suis  touché  de  cette  at- 
tention. Yous^tes  belle  comme  un  ange  !  Je  suis 
charmé  de  ce  que  je  fais  pour  vqUs. 

ao. 
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BENJAMINE. 

Oui ,  monsieur  le  Marquis ,  je  ferai  mon  bon- 
heur le  plus  doux  de  vous  voir  tous  les  momeas 
de  ma  vie. 

LE   BfARQITIS. 

Eh  !  mademoiselle ,  vous  avez  un  air  de  qualité; 
défaites^vous  donc  de  ces  discours  et  de  ces  sen- 
timens  bourgeois. 

BENJAMINE. 

Qu'ont-ils  donc  d'étrange  ? 

LE   MARQUIS. 

Comment  !  ce  qu'ils  ont  d'étrange  ?  Mais  ne 
voyez-vous  pas  qu'on  n'agit  point  ainsi  à  la  cour? 
Les  femmes  y  pensent  tout  différemment  ;  et  loin 
de  s'ensevelir  dans  un  mari ,  c'est  celui  de  tous 
les  hommes  qu'elles  voient  le  moins. 

BENJAMINE. 

Comment  pouvoir  se  passer  de  la  vue  d'un  mari 
qu'on  aime? 

LE   MARQUIS. 

D'un  mari  qu'on  aime?  Mais  cela  est  fort  bien! 
continuez  ;  courage  !  Un  mari  qu'on  aime  !  cela 
jure  dans  le  grand  monde  ;ùn  ne  sait  ce  que  c'est. 
Gardez-vous  bien  de  parler  ainsi  ;  cela  vous  décrie- 
roit  ;  on  se  moqueroit  de  vous  :  «  Voilà ,  diroit-on , 
«le  marquis  de  Môncade  ;  où  est  donc  sa  petite 
a  épouse?  Elle  ne  le  perd  pas  de  vue;  elle  ne  parle 
«que  de  lui  ;  elle  le  loue  sans  cesse.  Elle  est,  je 
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«pense  ,  amoureuse  de  lui;-  elle  en  est  folle». 
Quelle  petitesse!  quel  travers  ! 

BENJAMINE. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  aimer  son  mari  ? 

LE   MARQUIS. 

Du  moins  il  y  a  du  ridicule.  Â  la  cour  un 
homme  se  marie  pour  avoir  des  héritiers  ;  une 
femme  pour  avoir  un  nom ,  et  c'est  tout  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  son  mari. 

BENJAMINE. 

Se  prendre  sans  s'aimer  !  le  moyen  de  pouvoir 
bien  vivre  ensemble? 

LE   MARQUIS.- 

On  y  vit  le  mieux  du  monde  :  on  n'y  est  ni 
jaloux  ni  inconstant.  Un  mari ,  par  exemple,  ren- 
contre-t-il  l'amant  de  sa  femme  ?  «  Eh  !  mon  cher 
«  comte ,  où  diable  te  fourres-tu  donc  ?  je  viens 
«  de  chez  toi  ;  il  y  a  un  siècle  que  je  te  cherche. 
a  Va  au  logis ,  va  ;  on  t'y  attend.  Madame  est  de 
«  mauvaise  humeur  ;  il  n'y  a  que  toi ,  frippon  , 
«  qui  saches  la  remettre  en  joie  !...  »  Un  autre  : 
<c  Comment  se  porte  ma  femme ,  chevalier  ?  Où 
cf  l'as-tu  laissée  ?  Comment  êtes-vous  ensemble  ?... 
«  Le  mieux  du  monde...  Je  m'en  réjouis  !  Elle  est 
ce  aimable,  au  moins;  et,  le  diable  m'emporte,  si 
«je  n'étois  pas  son  mari,  je  crois  que  je  l'aime- 
(crois!...  D'où  vient  que  tu  n'es  pas  avec  elle? 
«  Ah  !  vous  êtes  brouillés ,  je  gage  ?  Mais  je  vais 
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«  lui  envoyer  demander  à  souper  pour  ce  soir; 

a  tu  y  viendras,  et  je  te  veux  raccommoder.  » 

BEirjAMIKE. 

Je  vous  avoue  que  tout  ce  que  vous  me  dites  me 
paroît  bien  extraordinaire. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  crois ,  franchement.  La  cour  est  un  monde 
bien  nouveau  pour  qui  n'a  jamais  sorti  du  Marais: 
les  manières  de  se  mettre ,  de  marcher,  de  parler, 
d'agir,  de  penser  ;  tout  cela  paroît  étranger.  On  y 
tombe  des  nues;  on  ne  sait  quelle  contenance  te- 
nir. Pour  nous,  nous  y  allons  de  plain-pied;  c'est 
que  nous  sommes  les  naturels  du  pays.  Allez, 
allez ,  quand  vous  en  aurez  pris  lair ,  vous  vous 
y  accoutumerez  bientôt;  il  n'est  pas  mauvais. 
Mais  {^lui prenant  la  main, )  allons  faire  un  tour ' 
de  jardin  ;  je  vous  y  donnerai  encore  quelques 
leçons ,  afin  que  vous  n'entriez  pas  toute  neuve 
dans  ce  pays. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

M.  POT-DE-VIN,  MARTON. 

MARTON. 

Monsieur  Pot-de-vin ,  je  viens  de  vous  annoncer 
à  monsieur  le  marquis  de  Moncadé,  et  il  va  venir, 

M.    POT-DE-VIir. 

Je  vous  suis  bien  obligé ,  mademoiselle  Marton. 

MARTON. 

Monsieur  Pot  de-vin ,  vous  le  connoissez  donc 
monsieur  le  marquis  de  Moncade  ? 

M.    POT-DE-VIN. 

Si  je  le  connois  ?  vraiment ,  je  le  crois  ;  j'ai 
l'honneur  d'être  son  intendant. 

MARTON. 

Son  intendant?  Quoi!  vous  ne  Têtes  donc  plus 
de  ce  président  chez  qui  nous  nous  sommes  vus 
autrefois  ? 
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m.  poT-DE-virr. 
Fi  donc  !  mademoiselle  Marton ,  fi  donc  !  un 
homme  de  robe?  Est-ce  une  condition  pour  un 
intendant?  Ce  président  ne  devoit  pas  un  sou  ;  il 
pay oit  tout  comptant,  tout  passoit  par  ses  mains; 
point  de  mémoires ,  pas  le  moindre  petit  procès. 
Il  n'y  avoit  pas  de  l'eau  à  boire  pour  moi  dans 
cette  maison  ;  je  n'y  faisois  rien  ;  je  me  rouillois; 
j'y  perdois  mon  tems  et  ma  jeunesse  ;  j'y  enter- 
rois  le  talent  quïl  a  plu  au  ciel  de  me  donner. 

MARTON. 

Chez  monsieur  le  Marquis  je  crois  que  vous 
le  faites  bien  valoir  le  talent  ? 

M.    POT-DE-VIW. 

Oh!  ma  foi  !  parlez-moi  d'un  grand  seigneur 
pour  avoir  un  intendant.  Quelle  noblesse  chez 
eux  !  quelle  générosité  !  quelle  grandeur  d'ame  ! 
dès  qu'on  veut  ouvrir  la  bouche  pour  leur  parler 
de  leurs  affaires, ils  bâillent^  ils  s'endorment ,  ils 
regardent  comme  au-dessous  d'eux  ,d'y  penser 
.seulement  ;  c'est  un  tetîis  qu'on  vole  à  leurs  plai- 
sirs. On  ne  leur  rend  aucun  compte  ;  ils  n'entrent 
dans  aucuns  détails  ;  et  monsieur  le  Marquis 
pousse  ces  belles  manières  plus  loin  qu'aucun 
autre.  Chez  lui  je  taille ,  je  rogne  tout  comoie 
il  me  plaît  ;  j'afferme  ses  terres ,  je  casse  les  baux , 
je  diminue  les  loyers,  je  bâtis ,  j'abats,  je  plante, 
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je  vends,  j'achète,  je  plaide ,  sans  qu'il  se  mêle  de 
rien,  sans  qu  il  le  sache. 

MARTON. 

Vous  le  ruiùeriez,  je  gage ,  sans  qu'il  s'en  ap- 
perçût? 

M.    POT-DE'VIW. 

Justement  ;  mais  je  suis  honnête  homme. 

MARTON. 

Bon  !  à  qui  le  dites-vous?  est-ce  que  je  ne  vous 
connoispas? 

M.    POT-DE-VIW. 

Ah!  que  madame  Abraham  a  d'esprit  !  que  c'est 
une  femme  bien  avisée ,  bien  prudente  !  Elle  fait 
là  une  bonne  affaire  de  donner  sa  fille  à  monsieur 
le  Marquis;  et,  entre  nous ,  mademoiselle  Mar- 
ton ,  elle  doit  m'en  avoir  quelque  obligation. 

MARTON. 

A  VOUS ,  monsieur  Pot-de-vin  ? 

M.    POT-DE-VIW, 

Oui ,  oui ,  à  moi  ;  et  si  je  disois  un  mot ,  quoi- 
que la  chose  soit  bien  avancée ,  je  la  ferois  man- 
quer, 

MARTOI7. 

Comment  donc  ? 

M.    POT-DE-Virr. 

Depuis  que  le  bruit  s'est  répandu  que  monsieur 
le  Marquis  épouse  mademoiselle  Benjamine,  dans 
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toutes  les  rues  où  je  passe ,  je  suis  arrêté  par  un 
nombre  infini  de  gros  financiers  et  d'agioteurs: 
oc  £h  !  M.  Pot-de-vin ,  me  disent-ils ,  mon  cher  M. 
ce  Pot-de-vin ,  j'ai  une  fille  unique,  belle  comme 
a  Tamour,  etdes  millions  '....Messieurs,  iln'estplus 
(c  tems  ;  j*en  suis  fâché;  monsieur  le  Marquis  a  fiait 
oc  un  dédit...  Eh  !  nous  le  paierons  avec  plaisir  ; 
ce  nous  rachèterons  tout  ce  qu'il  vaudra.  M.  Pot- 
«  de-vin,  voilà  ma  bourse....  M.  Pot-dc-vin,  voilà 
(c  mille  louis....  Prenez  ;  livrez-nous  sa  main....  Qu'il 
«  épouse  ma  fille;  Vous  le  pouvez,  si  vous  vou- 
«  lez....  Au  moins,  parlez-lui  de  nos  richesses.» 
MARTON,  à  part. 
C  est-à-dire  qu'il  ne  se  donne  qu'au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur.  (  haut.  )  Et  vous  les  rebu- 
tez tous? 

M.    POT-DE-VIN. 

Je  vous  en  réponds....  Ils  ne  manquent  pas  de 
me  dire  :  a  Ah  !  madame  Abraham  vous  a  mis 
«  dans  ses  intérêts  ?...  Non ,  messieurs  ;  elle  ne  m'a 
«  encore  rien  donné....  Cela  n'est  pas  possible , 
«  M.  Pot-de-vin:  elle  sent  trop  le  prix  du  service 
(C  que  vous  lui  rendez  ;  elle  doit  le  payer  a»u  poids 
«  de  l'or....  Je  ne  suis  pas  intéressé,  messieurs....» 
mademoiselle  Marton  ,  ne  manquez  pas  de  faire 
valoir  à  madame  Abraham  mon  désintéressement. 

MARTON. 

Non,  non,  j'en  aurai  soin. 
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M.    POT-DE-VIir. 

Dites-lui  bien  que  si  monsieur  le  Marquis  sa- 
voit  cela ,  peut-être  changeroit-il  de  visée  ;  mais 
que  je  me  garderai  bien  de  lui  en  ouvrir  la  bouche. 

MARTOIf. 

Ah  !  monsieur  Pot-de-vin ,  monsieur  Pot  -de- 
vin, que  vous  êtes  bien  nommé  ! 

M.    POT-DE-VIN. 

Ce  mariage  ne  vous  ferapas  de  tort  ;  votre  compte 
s'y  trouvera,  mademoiselle  Marton  ;  monsieur  le 
Marquis  inspireralagénérositéàson  épouse.  Vous 
verrez  vos  profits  croître  au  centuple ,  et  vous 
connottrez  la  différence  qu'il  y  a  de  servir  la  fem- 
me d'un  seigneur,  ou  celle  d'un  bourgeois. 

MARTON. 

Voici  monsieur  le  Marquis,  je  vous  laisse  avec 
lui.  (  elle  sort.) 

SCENE  IL 

LE  MARQUIS,  M.  POT-DEVIN. 

f 

i;.E   MARQUIS. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  qu'y  a  - 1  •  il  de  nouveau , 
monsieur  Pot-de-vin?  Quoi!  me  venir  relancer 
jusqu'iciPEn  vérité,  vous  êtes  un  terrible  homme, 
un  homme  étrange,  un  homme,éternel,  uneom- 
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bre,  une  furie  attachée  à  mes  pas!...  Çà,  parlez 
donc  ?  que  voulez-vous  ?  qui  vous  amené  ? 

M.    POT-DE-VIW. 

Monsieur  le  Marquis ,  c'est  par  votre  ordre  que 
je  viens  ici. 

LE   MARQUIS. 

Par  mon  ordre  ?...  Ah  !  oui  ;  à  propos,  vous  avez 
raison  ;  c'est  moi  qui  vous  l'ai  ordonné.  Je  n'y  pen- 
sois  pas  ;  je  l'avois  oublié  :  j'ai  tort.  Monsieur  Pot- 
de-vin,  c'est  ce  soir  que  je  me  marie. 

M.   POT-DE-Vlir.  • 

Monsieur  le  Marquis,  je  le  sais. 

LE   MARQUIS. 

Vous  le  savez  donc?  Et  tout  est-il  prêt  pour  la 
cérémonie....  Mes  équipages  ? 

M.    POT-DE-VIW. 

Oui,  monsieur  le  Marquis. 

LE    MARQUIS. 

Mes  carrosses  sont-ils  bien  magnifiques  ? 

M.    POT-DE-VIW. 

Oui ,  monsieur  le  Marquis  ;  mais  le  carrossier.... 

LE   MARQUIS. 

Bien  dorés? 

M.    POT-DE-VIN. 

Oui ,  monsieur  le  Marquis;  mais  le  doreur.... 

LE   MARQUIS. 

Les  harnois  bien  brillans  ? 
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I  M.    POT-DE-VIir. 

I  Oui,  monsieur  le  Marquis  ;  mais  le  sellier.. . 

LE   MARQUIS. 

Ma  livrée  bien  riche ,  bien  leste ,  bien  chamar- 
rée? 

M.    POT-DE-VIW. 

I  Oui ,  monsieur  le  Marquis  ;  mais  le  tailleur ,  le 

I        marchand  de  galon.... 

LE    MARQUIS. 

Le  tailleur ,  le  iparchand  de  galon ,  le  doreur, 
le  diable  !...  Qui  sont  tous  ces  animaux-là  ? 

M.   POT-DE-VIN. 

I  Ce  sont  ceux... 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  les  connois  point ,.  et  je  n'ai  que  faire  de 
tous  ces  gens-là.  Voyez ,  voyez  avec;  çux ,  et  avec 
madame  Abraham. 

M.   POT-.»E-VIW# 

Mais,  monsieur  le  Marquis... 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  voyez  avec  eux.  N'entendez- vous  pas  le 
françois?  cela  n'est-il  pas  clair?  Arrangez-vous; 
ce  sont  vos  affaires. 

M.    POT-DE-VliN. 

Avec  la  permission  de  monsieur  le  Marquis.., 

LE   MARQUIS.        .  , 

Avec  ma  permission?...  Monsieur  Pot^de-vin , 
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vous  êtes  mon  intendant  ;  je  vous  ai  pris  pour 
faire  mes  affaires.  N'est-il  pas  vrai  que  si  je  vou- 
lois  prendre  la  peine  de  m'en  mêler  moi-même 
vous  me  seriez  inutile  ,  et  que  je  serois  fou  de 
vous  payer  de  gros  gages?  Vous  savez  que  je  suis 
le  meilleur  maître  du  monde;  j'en  passe  partout 
où  il  vous  plaît  ;  je  signe  tout  ce  que  vous  vou- 
lez ,  et  aveuglément  ;  je  ne  chicane  sur  rien.  Du 
moins  usez-en  de  même  avec  moi  ;  laissez  -  moi 
vivre ,  laissez-moi  respirer. 

M.  POT- DE -VIN,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Monsieur  le  Marquis ,  voici  mon  dernier  me'- 
moire  que  je  vous  prie  d'arrêter. 

LE  MARQUIS. 

Vous  continuez  de  me  persécuter  ?  Arrêter  un 
mémoire  ici  !  Est-ce  le  tems?  le  lieu? Eh!  nous  le 
verrons  une  autre  fois. 

M.    POT-DE-VIN. 

Il  y  a  une  semaine  que  vous  me  remettez  de 
jour  à  autre.  Je  n'ai  quedeu^t  mots... 

LE   MARQUIS. 

Voyons  donc;  il  faut  me  défaire  de  vous. 
»I.   POT-DEVIN  , /«>a/i/. 

«  Mémoire  des  frais,  i&isesetavances  faits  pour 
«  le  service  de  monsieur  le  marquis  de  Moncade, 
a  par  moi,  Pierre-Roch  Pôt-de-vin,  intendant  de 
«  mondit  sieur  le  Marquis...  » 
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LE   MARQUIS. 

Eh  !  laissez  là  ce  maudit  préambule.  (  il  se  jette 
dans  un  fauteuil.  ) 

M.    POT-DE-VIW. 

«  Premièrement...  »  (  le  Marquis sijfjfîe,  et  M.  Pot- 
devin  s'arrête.  ) 

LE   MARQUIS. 

Continuez ,  continuez  ;  je  vous  écoute. 

M.    POT-DE-VIN. 

«  Pour  un  petit  diner  que  j'ai  donne  au  procu- 
«  reur,  à  sa  maîtresse ,  à  sa  femme  et  à  son  clerc, 
«  pour  les  engager  à  veiller  aux  affaires  de  mon- 
«  sieur  le  Marquis ,  cent  sept  livres».  (  te  Marquis 
se  levé  et  répète  deux  pas  de  ballet  pendant 
que  Mi  Pot- de -vin  continue,  )  «  Item,  pour 
a  avoir  mené  les  susdits  à  l'opéra ,  voiture  et  ra- 
«  fraîchissemens  y  compris ,  soixante-huit  livres 
«  onze  sous  six  deniers.  » 

LE  MARQUIS,  cAa/iton^. 

a  C'est  trop  languir  pour  l'inhumaine;  c'est 
«trop,  c'est  trop...» 

M.    PO.T'DE-VIir. 

Pardonnez-moi ,  moi\aieur  le  Marquis,  ce  n'est 
pas  trop.  En  honnête  homme  j'y  mets  du  mien. 

.      LE   MARQUIS,  r2a/2£i 

Eh!  qui  diable  vous  conteste  rien,  monsieur 
Pot-de-vin?  je  ti'y  songe  seulement  pas.  Quoi  ! 
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voulez-vous  encore  m  empêcher  de  chanter?,.* 
C'est  une  autre  affaire...  Achevez  vite. 

M.    POT-DE-VIW. 

a  Item ,  pour  avoir  été  parrain  du  fils  de  la 
ce  femme  du  commis  du  secrétaire  du  rapporteur 
tt de^monsieur  le  Marquis,  cent  quinze  livres, 
a  Item...  » 

LE  uMiQvis, lui  arrachant  son  mémoire. 

Eh  !  morbleu  !  donnez.  Item  !  item  !  quel  chien 
de  jargon  me  parlez -vous  là!  Donnez:  j'ai  tout 
entendu;  j'arrête  votre  mémoire.  Votre.vplumc.f 
(jlf.  Pot 'de -vin  tire  de  sa  poche  une  écri* 
taire,  et  donne  une  plume  et  de  l'encre  au  Mar^ 
quis ,  qui  arrête  le  mémoire.  )  Voilà  qui  est  fait... 
Dorénavant  je  serai  contraint  de  vous  faire  une 
trientaîne  de  blancs-signés ,  que  vous  remplirez 
de  vos  comptes,  afin  de  n'avoir  plus  la  tête  romr 
pue  de  cei  balivernes. 

SCENE  m.      = 

LE  COMMANDEUR,  LE  MARQUIS, 
M.  POT-DE-VIN. 

LE  coyL'NtkTSfVjB.iifi^  au  Marquis. 
.  Mon  cher  .Marquis  !     ^         ^  :    ...  * 

LE  -oLk^iivis,  courant  à  V embrassade^ 
Àh!  c'est  toi,  gros  Commandeur?  (à  JlEf.  Pot^ 
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de-vin^)  Allez,  allez,  monsieur  Pot-de-ym;  ayez 
soin  de  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné,  et  revenez 
bientôt  voir  madame  Al)raham. 

{M.  Pot'de-vin  ^ort') 
.'»--,       .  ■•    * 

SCENE  IV.        .      ;., 
LE  MARQUIS,  LE  COMMANDEUR. 

LE   COMMANDEUR. 

.  Ah  !  Marquis ,  Marquis  !  je  t'y  prends  avec  mon- 
sieur Polhdprvin  chez .  i^Ka^adaixie  Abraham  1  Je  te 
devine,  mon  ^cher;  le  fait  est  clair,  tu  viens 
emprunter? 

Ifi  M;ii.E^t7IS. 

Moi?  emprunter?.  Ei  4f^o,  Commandeur,  fi, 
donc  !  Pour  toi ,  ta  visiten'iest  point  éqj^ivoque  ; 
je  t'ai  entendu. annoncer. 

L£   COMMAK DEÛR. 

Je  suis  de  meilleure  /oique  toi ,  Marquis.  Il  est 
vrai,î« vîeos.de  hxv^^fhire  avec  elle*  Ah!  quelle 
femme!  quelle  femme  I 

LIS.  MARQUIS. 

.    CoiyiVi^tdonc?    :  , 

L£   COMMANDEUR. 

J'ainaerois  mieux  mille  fois  avoir  traite  avec  feu 
son  mari,  tout  juif  qu'il  étoit.  Elle  m'a  vendu  de 
l'argent  au  poids  dé  l'or  :  c'est  la  femme  la  plus 
io.  ai 
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arabe ,  la  plus  grande  fripponne ,  la  plus  grande 
fripponne ,  la  plus  grande  chienne  !  •• . 

tiB   ttAAQtlS. 

Doucement,  Commandeur,  doucement!  Mé- 
nagez les  termes  ;  ayez  du  respect ,  mon  ami  ; 
n'injuriez  point  madame  Abraham  devant  moi. 

LE   COMMANDEUR. 

Et  qufel  intérêt  t'avises-lu  d'y  prendre?  Je  l*ai 
entendu  assez  bien  jurer  contre  elle  ;  et  cela  il  n  y 
a  pas  plus  de  huit  joilr^.  ' 

tK  ifAHOnis. 

Oui ,  j-en  pensois  éomme  toi  ;  maia  les  choses 
ont  bien  changé  !  •     -  .     = 

LE   COMMANDEUR.       ^   '    '    " 

Je  ne  te  comprends  pafc. 
Elle  va  être  ma  belte-mére. 

LE   GOMMAlIbEUll.  J'I  /  > 

Ta  belle-mere  î 

LE   M  A  HQUI 9,  nanf.  •    '•  -:   '  ■'      - 

Oui ,  mon  cher  Commandeur;  }'ëpéOé«  94  âlfe; 
j*épouse  sa  fille.  I  :;!>:>;,•      i 

LE  OOMMAir DfitJR. 

Allons  donc,  Marquis,  tu  tè  mo<]fufesrM'u  t^sxin 
badin! 

LE -MAR'qI^JFS^.        -t  •-.;:-     ;.   î. 

Non ,  la  peste  m- ëtoofite  !' 
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LE   COMMANDER. 

Tù  répotisés. . .  Là  j  là ,  sërieùstîmeti t  ? 

LE  MAitQtjrs:' 
Oui ,  très  sérieusement. 

LE  colBàrMAKbEttR,  Hunt 
Par  ma  foi  !  delà  eôt  rîsîble.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LE   HABQUIS. 

N'est*il  pas  vraif  Mais  je  suis"  las  de  traîner  ma 
qualité;  je  veux  la  soutenir:  j'épouserbîs  lé  dfàble, 
madame  Abrabàiii  itiémè.  Elle  archete  Tbonneur 
de  porter  mbh  hdrii  deux  ècht  mille  livrés  de 
rente. 

LE   COMMANDEUR. 

Ventrebleu  IMà^quii,  c'c«t  àssei  bien  le  vendre, 
êfc  jé  né  té  dîé  plus  rien.  Dîca  sait  combièh  tu  iras 
te  réjouir  quand  tiï  té  Ée'rai  un  peu  familiafristf 
avec  les  espèces  dé TifiUrîéfe.  Ton  hôtel  va  deve- 
nir le  reTtidèi-vôtii  -dé  tôùi  lés  plai^h^s...  Msfis, 
dis-tïTÔi  ;  màdatoé  ABtàhâi!ti'  e^t  nné ,  ne  s'en  de- 
âira-t-éllé  ]É^îht? 

■      'LE  iikfi'Qtni. 

Bon  !  bon  !  je  la  tiens.  Elle  est  aù^i  fôllë  dé  ttiàl 
que  sa  fille  ;  etéHé'af  vîènnéiit  dé  donner  le  congé 
à  Damis ,  un  pëtiï  éofnsfeiller ,  ie^èii  dé  feu  Abn- 
sieur  Abraham ,  que  Benjamine  aîiiibît.ei-déviirii 

LE   c'<yrfMA]*DfetJR. 

C'est  déjà  quelque  chose.   - 

21. 
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LE   MARQUIS.. 

Et  elle  avoit  àmoi  pour  plusdecent  millefrancs 
de  billets  ;  elle  m'a  fait  un  dëdit  de  la  même 
somme. 

LE   COMMANDEUR. 

Fort  bien  !  elle  craignoit  que  tu  ne  lui  échap- 
passes?. 

L£  MARQUIS. 

Justement. 

LE   COMMANDEUR. 

Elle  est  prévoyante  !  A  quand  la  noce? 

LE   MARQUIS. 

A  ce  soir. 

LB   COMMANDEUR. 

Oh  !  ma  foi  !  je  m'en  prie.  Je  t'amènerai  com- 
pagnie ,  et  je  m'apprête  à  rire. 

LE   MARQUIS.. 

Venez ,  venez ,  venez  tous  ;  venez  vous  divertir 
aux  dépens  de  la  noble  parenté  où  j'entre.  Ber- 
nez-les, bernez-moi  le  premier;  je  le  mérite.  Ma- 
dame Abraham,  par  vanité,  veut  éloigner  ses 
parens  de  la  noce.      . 

LE   COMMANDEUR. 

.    Oh!  morbleu!  qu'ils  en.  soient ,  Marquis /ou 
je  n'y  viens  pas. 

LE   MARQUI^.  . 

Va,  tu  seras  content 
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LE   COMMANDEUR. 

Ce  sont  sans  doute  des  originaux  qui  nous  ré- 
jouiront 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  oui  9  des  originaux  ;  tu  Tas  bien  dit  :  tu 
les  définis  à  ravir  !  Il  semble  que  tu  les  connoisses 
déjà  ;  ^des  procureurs  ,  des  notaires  ,  des  com* 
missaires!  . 

LE   COMMANDEUR. 

Encore  une  fête  que  je  me  promets^  c*est  quand 
ta  petite  épouse  paroîtra  la  première  fois  à  la  cour. 
Oh  !  morbleu  !  quelle  comédie  pour  nos  femmes 
de  qualité! 

LE   MARQUIS. 

Elles  verront  une  petite  personne  embarrassée, 
qui  lie  saura  ni  entrer,  ni  sortir,  ni  parler ,  ni  se 
taire ,  qui  ne  saura  que  faire  de  ses  mains,  de  ses 
pieds ,  de  ses  yeux ,  et  de  toute  sa  figure. 

LE   COMMANDEUR. 

Oh  !  elles  te  devront  trop ,  Marquis ,  de  leur 
procurer  ce  divertissement. 

LE   MARQUIS. 

Ne  manque  pas  de  leur  annoncer  ce  plaisir. 

LE   COMMANDEUR. 

Laisse-moi  faire.  Bien  plus,  je  veux  être  son 
écuyer,  son  introducteur  le  jour  qu'elle  y  fpra 
son  entrée.  N'y  consens-tu  pas? 
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LE   HAHQUI8. 

Eh  !  mon  cher,  tu  es  le  maître. ..  Mai$  je  veux 
te  la  faire  connoître...  Bon!  elle  vient  à  propos. 

SCENE  V. 

BENJAMINE,  LE  MARQUIS,  LE 
COMMANDEUR. 

Xif'  uA]iQiji$,  à  Benjamine. 
Approchez ,  mademoiselle  ;  voilà  monsieur  le 
Commandeur  qqi  veut  vous  faire  la  révérence. 

LE    COMMANDEUR. 

Comment!  comment!  Marquis,  une  grande 
demoiselle,  bien  &ite,  bien  aifnable,  bien  sage, 
bien  raisonnable?...  Ah  !  vous  êtes  un  frippon  I 
vous  me  trompiez ,  mon  cher  ;  vous  ne  m'aviez 
pas  dit  cela. 

B^NJAMINIÇ. 

Vous  êtes  bien  honnête  ,  mops^ur  le  Corn* 
mandeuT. 

LE  MARQUIS,  au  Commandeur. 

Là,  tout  de  bon,  qu'en  penses-tu?  Regardera 
bien,  examine. 

LE   COMMANDEUIl. 

Foi  de  Courtisan  ,  elle  est  adorable  ! 

BBiTJAMiNE,  à  part. 
Que  ces  gens  de  cour  sont  galans  ! 
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h%  HktiQvis,  au  Commandeur* 
Tu  trouves  dpnc  que  je  ne  fais  pas  mal  de  l'é- 
pouser ? 

LE   COMMAirBEUR. 

Comment!  Marquis, je  t'en  loue! 

LE  MA.EQUIS. 

Et  qu'elle  peut  figurer  à  la  cour  ? 

LE   COMMANDEUR. 

Elle  y  brillera,  C'ëtoit  un  crime ,  un  meurtre , 
de  laisser  tant  d'attraits  dans  la  ville.  C'est  une 
pierre  précieuse  qui  auroit  toujours  été  enterrée^ 
et  qu'on  n'auroit  jamais  su  mettre  en  œuvre. 
(à part,  a\fec  ironie.)  Oui ,  oui ,  je  vous  en  sou- 
haite ,  mons  du  bourgeois ,  je  vous  en  souhaite 
des  filles  de  cette  tournure  !  Vraiment ,  c'est 
pour  vous  justement  qu'elles  sont  Élites  ;*âtten- 
dez-vous-y! 

LE  MARQUIS,  à  Benjamine. 

Mademoiselle ,  monsieur  le  Commandeur  s'est 
offert  à  vous  introduire  à  la  cour,  et  vous  êtes  en 
bonnes  mains  ;.  il  connoît  bien  le  terrain. 

Je  lui  suis  bien  obligée. 

lï:  COMJyÇAlSrDEDR.  <  ' 

Je  suis  sûr  par  avane^;du  pls^iftirqwe  v4>iis  ferez 
à  nos  dames ,  et  de  la  joie  que  votre  ven^  répan- 
dra... Mais  j'apperçois  madame.  Abraham.;  son 
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aspect  m'eÉfarouche  :  je  cours  chez  moî  donner 
quelques  ordres.  # 

LE   HAEQUIS* 

A  la  noce  ;  ce  soir, 

LE   GOMMANDEUE. 

Je  m'y  promets  trop  de  divertissement  pour  y 
manquer,  (ihort.) 

SCENE  VI. 


Madame  ABRAHAM,   LE  MARQUIS, 
BENJAMINE, 

'BENJ^AMIITE.  . 

Ma  mère,  voilà  monsieur  le  Commandeur  qui 
se  sauve  en  vous  voyant  paroître», 

■'  LE   MARQUIS.        ^ 

Oui,  il  à  une  dent  contre  vous,  madame  Abra- 
ham ;  et  vous  lui  avez  vendu  Un  peu  trop  cher 
l'argent  que  vous  venez  de  lui  prêter. 

MADAME   ABRAHAM. 

Monsieur  le  Marquis  est  toujours  malin. 

LE   MARQUIS. 

£h  !  morbleu  !  madame ,  plumez-moi  ces  gros 
fils  de  financiers ,  dont  les  pères  avares  ne  meu- 
rent jamais;  de  ces  petits  bâtards  de  la  fortune 
qui  s'érigent  en  seigneulrs;  de  ces  faquins  que 
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nous  souffrons  avec  nous  parcequ'îls  payent.  Ai- 
d^-les  à  dissiper  en  poste  les  larcins  de  leurs 
pères,  avant  qu'ils  en  soient  maîtres;  point  de 
quartier  pour  ces  gens-là  :  pLumez-les ,  écorchez- 
les  tout  vifs  ;  je  vous  les  abandonne  :  mais  piller 
des  gens  de  condition  !  des  Commandeurs  en* 
Corel  Ah!  ahl  madame  Abraham,  il  y  a  de  la 
conscience  ! 

MADAME   ABRAHTAM. 

La  mienne  ne  me  reproche  rien  là-dessus. 

BENJAMII9E. 

Cela  n'empêchera  pas  monsieur  le  Comman* 
deur  de  venir  ce  soir  à  nos  noces. 

LE  MARQUIS. 

Non  ;  et  je  vais  écrire  à  quelques  autres  sei- 
gneurs, de  mes  amis,  pour  les  en  prier.  Et  vous, 
madame  Abraham,  a vez-vous,  de  votre  coté,  fait 
avertir  vos  parens  et  ceux  de  feu  votre  mari  ? 

MADAME   ABRAHAM. 

Non ,  monsieur  le  Marquis;  je  n'ai  eu  garde. 

LE   MARQUIS. 

Vous  n'avez  .eu  garde.?  Et  pourquoi  cela  ? 

BENJAMINE. 

Ma  mère  a  raison ,  monsieur  le  Marquis  ;  il  ne 
faut  point  que  ces  gens-là  y  viennent. 

MADAME   ABRAHAM. 

Ce  ne  sont  que  de  petits  bourgeois.  Voilà  de 
plaisatis  visages  !  Us  auroient  bonne  grâce  à  se 
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trouver  avec  tous  vos  seigneurs!  C'est  une  honte 
que  je  veux  vous  épargner. . 

LE   MKXQVIB. 

Non,  madame  Abraham  t  non;  vous  me  con* 
noissez  mal.  S^il  vous  plaît ,  qu'ils  y  viennent  tous, 
ou  il  n'y  a  rien  de  fait.  Votre  famille ,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  me  fait  point  deshonneur.  Je  vais 
annoncer  vos  parensdansmes  lettres.à mes  amis; 
et  je  suis  sûr  qu'ils  seront  ravis  de  les  voir  ici... 
Mais  dites-moi ,  là,  là ,  parlez-moi  à  cœur  ouvert, 
est-ce  que  vous  voudriez  que  je  les  allasse  prier 
moi  même?  volontiers;  je  le  veux,  si  6ela  vous 
fait  plaisir  :  j'y  cours  ;  vous  n'avea  qu'à  dire  ^  me 
le  faire  sentir. 

BBNlitMINE. 

Ma  mère ,  empêchez  donc  monsieur  le  Marquis 
d'y  aller. 

MADAME   ABJIAQAM^ 

Eh  !  monsieur  le  Marquis,  vous  me  faites  rou- 
gir de  confu  sîon .  Je  serois  au  désespoir  qu'ils  vous 
coûtassent  la  moindre  démarche  ;  ils  n'en  valent 
pas  la  peine;  et  puisque,  vous  voulez  ahuolument 
qu'ils  viennent,  je  les  vais  faire  avertir. 

I^E   MARQUfS. 

Pour  monsieur  votre  frère ,  j'en  faisi  mon  af« 
faire  :  je  veux  aller  moi-même  le  {^ier. 

MADAME  ABftABAM^     . 

Ah  !  monsieur  le  Marquis ,  n'y  aile?  pa$^ 
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C'est  yiii^  poKtcs$e  que  je  lui  dois  ;  je  veux  m'en 
açqqîtteir,  et  sur-le^cbamp. 

Non ,  monsieur  le  Marquis,  je  vous  en  prie  ; 
vous  en  aurez  peu  de  satisfaction. 

X?   MARQUIS, 

Pourquoi?  Est-ce  qu'il  n'approuve  pas  que 
j'entr?  d^^3  sa  famille  ? 

]p:h  !  mais- 

LE  MARQCIS« 

Ç'est-à-dire  non  ? 

MADAME   AQ|(.AHAM. 

Il  est  coiffé  d^  so^  Damis. 

BEKJAlkfllfE. 

C'est  un  homme  si  extraordinaire. 

LE  MAKQUis,  graeiei^ement 

Eh  !  tant  mieux ,  ventrebleu  !  voilà  les  gens  que 
j'aime  à  prier.  Fûtce  un  tigre ,  un  ours,  un  loup- 
garou,  je  veux  Vamadouer ,  le  rendre  traitable, 
doux  comme  un  mouton:  il  ne  m'en  coûtera  pour 
cela  qu'un  mot ,  qu'une  rëve'rence ,  qu'un  regard  ; 
je  n'aurai  qu^à  paroitre. 

BENJAMINE. 

Je  tremble  qu  il  ne  vous  reçoive  impoliment. 

LÇ  MARQUIS. 

Moi  !  un  homme  de  cour  ?  cela  seroit  nouveau. 
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Ah!  ue  craignez  rien;  je  reponds  de  lui.  Vous 
en  saurez  bientôt  des  nouvelles,   (à  madame 
Abraham.)  Où  loge-t-il?  n'est-ce  pas  ici  vis-à-vis? 

MADAME   ABRAHABf. 

Oui,  monsieur  le  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

J'y  vole.  Ensuite  j'irai  écrire  âmes  amis,  (â 
Benjamine.^  Et  je  veux  aussi  vous  écrire  un  mot, 
afin  que  vous  voyiez  comment  un  seigneur  s'ex* 
prime  en  amour.  Damis  vous  a  écrit  quelquefois , 
apparemment?  Eh  bien  !  vous  comparerez  nos 
billets.  Adieu ,  adieu  ;'je  vais  à  monsieur  Mathieu. 
(  voyant  quelles  veulent  le  reconduire.  )  Où  allez- 
vous  donc,  mesdames  ? 

MADAME   ABRAHAM. 

Nous  VOUS  reconduisons. 

LE   MARQUIS. 

Eh!  mesdames,  laissez-moi  sortir.  Je  vous  en 
conjure  ;  point  de  ces  cérémonies-là.  (  il  sort  ) 

SCENE  VIL 

Madame  ABRAHAM, BENJAMINE. 

MADAME   ABRAHAM. 

Eh  bien  !  ma  fille;  voilà  pourtant  cet  homme 
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de  condition  qui,  au  dire  de  monsieur  Mathieu , 
devoit  t'accabler  de  mépris. 

B^ENJAMINE. 

Ah  !  ma  mère ,  plus  je  le  vois ,  et  plus  j'en  suis 
enchantée  ! 

MADAME  ABRAHAM. 

Qu'il  eût  écarté  de  la  noce  toute  notre  parenté, 
dont  la  vue  va  lui  reprocher  qu'il  se  mésallie , 
cela  étoit  dans  l'ordre;  nous  le  voulions  nous- 
mêmes. 

BENJAMIITE. 

Et  tout  le  monde  l'auroit  fait  en  notre  place. 

MADAME    ABRAHAM. 

Mais  lui ,  nous  mènacei*  de  rompre  ce  mariage  ! 

BEITJAMJNE. 

Vouloir  lui-même  les  aller  prier  !. 

MADAME-  AB.RAHA1U 

Ma  fille ,  il  fau^  les  avertir.  Qu'ils  viennent, 
puisqu'il  le  veut  ;  mais  la  noce  faite  ^  il  y  a  mille 
occasions  de  rompre  avec  eux. 

BElTTA^IirE. 

Je  tremble  que  mon  oncle  ne  lui  fasse  quelque 
malhonnêteté.      ;        .  ' 

MADAME   ABRAHAM. 

Effectivement,  c'est  un  homme  si  grossier; 
mais  monsieur  le  Marquis  a  de  l'esprit. 
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BENJiLMIlfE. 

S'il  pou  voit  arracher  son  cotisentem^Dt? 

MADAME   ABRAHAM. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'en  vienne  à  bout, s'il 
l'entreprend. 

BENJAMINS. 

Il  est  vrai  que  rien  ne  lui  est  impossible,  et 
qu'il  fait  des  gens  tout  ce  qu'il  veut. 

SCENE  VIIL 
Madame  ABRAHAM, BENJAMINE,  MARTON. 

MARTON.  .     . 

Madame,  monsieur  Pot-de-vîn,rîiïten<îant  de 
monsieur  le  marquis  cïe  Moncâde ,  est  là  ;  lui  di- 
rai-je  d'entrer  ? 

MADAM'E-  ABRAriA'Bf. 

Non;  je  vais  avec  lui  dAhsmoit  cabinet,  et  écrire 
en  ménïe  tems  à  tous  nos  pâteris.  (  (rffe^tf/f.  ) 

SCENE  IX. 

BENJAMINE,  MARTOÏÏ. 

Madame  va^ti  diere  dilqu!eUé  va  éci^ir^  à  touf 

vos  parens  ;  et  pourquoi  cela  ? 
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BÊNJAMIN£. 

Pour  les  prier  de  mes  noces. 

Miséricorde  !  est-elle  folle?  Que  voulez  ^  tous 
faire  de  ces  nigauds  -  là?  Je  m'en  vais  l'en  em- 
pêcher. 

Eh!  Mar  ton,,  monsieur  le  Marquis  le  veut  ;  il 
s'en  est  explique. 

MARTON. 

Il  falloit  lui  dire  que  c'étcdt  des  pieds-plats ,  dea 
animaux  lugubres. 

Kous  k  lui  avons  dit« 

MARTOK.       ' 

Oui?...;^  Par-mi  foi  l  o-est  donc  qu*il  veut  se 
donner  la  comédie  ? 

■•^:-  •'!  'hmsfjAmvfE:  '•■ 
'  Je  t'avouerai  que ,  dans  lei^nd  de  Famé ,  je  suis 
ùharm^  4^  kd'ktoir  pmir  témoins  de  mon  bon* 
heur ,  et  sur-tout  mes  cousines!  Quelle  mortifica^ 
tion  pour  elles,  qtfel  ofefVe*-cCiur  de  me  voir  de- 
Veair  g^ahdie  dame,  de  m'enteadre  appeler  ma* 
dame  la  Marquise  !.*.  Oh  !  j'en  suis  sûre ,  elles  ne 
poiirrontj^maà^  soutenir  moh-  tt iomphe^  Qu'en 
dûs4u;  Marion? 

•     MAftîdïT; 

Asaurémettt;  elli»  en  oretenroal  de  d^pît. 
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BENJAMINE. 

Je  brûle  qu'elles  ne  soient  déjà  ici  ! 

MARTON. 

Et  moi,  je  crois  déjà  les  voir  arriver:  une  mine 
alongëe ,  un  visage  d'une  aune ,  des  yeux  étincel 
lans  de  jalousie ,  la  rage  dans  le  cœur  ! 

BENJAMINE. 

Ah  !  que  tu  les  peins  bien  ! 

MARTON. 

Et  je  les  entends  se  dire  les  unes  aux  autres  : 
«c  En  vérité ,  ce  n'est  que  pour  ces  géns-là  que  le 
«  bonheur  est  fait  !  Cette  petite  fille  crevé  d'am- 
«  bition  :  épouser  un  bomme  de  cour  !  qu'a-t-elle 
a  donc  de  si  aimable?  Voyez  !•;..  Bon  !  bon  !  dira 
«  une  autre ,  il  est  bien  question  d'être  aimable. 
a  Pensez-vous  que  ce  soit  à  sa  beauté ,  à  ses  char- 
«  mes,  que  ce  grand  seigueut!  se  rend  ?  Vous  êtes 
«  bien  dupes.  Vous  croyez  qu'il  l'aime?  fi  donc  ! 
«c  Cest  ison  argent  0ffil  épouse^.  X^issez  faire  la 
«/  nofcc ,  et  vous  .verxez  comme,  ills^:  iliépriifeFa  ;  ii 
<[  j'en  serai  ravie!  »        :      .  .   i  ,.,.•    .  ^  :  ;  .  -  . 

•''i>.  '.    J.   •  —     BENJAMIN]^.    .     ,     "    ,    . 

' .  Qufebur.maùViaifiebumeu^atefera  de  plaisir  ( 

:  vEll^  etaragéront  bieri  da van t^e^. quand  «Ife* 
vous  entendront  dire  :  «  Adieu ,  itionsteur  le  ccmsI^ 
ce  missaire  ;  adieu ,  ma  ;QOUsine  la  notaire ,  la  pro- 
(c  cureuse;  messieurs. les  bourgeois.^.. douce^râux 
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(c  robins, mauvais  plaisans  du  quartier  ;  adieu  le 
ce  Marais ,  Fisle  Saint-Louis ,  maisons  où  Ton  va 
ce  de  porte  en  porte  s'ennuyer,  ou  faire  un  qua- 
a  drille.  Madame  la  marquise  de  Moncade  vous 
«  dit  adieu  ;  elle  vous  quitte  sans  regret.  Nous  al- 
cc  Ions  à  la  cour ,  nous  allons  à  la  cour.  » 

BENJAMII9E. 

Et  Damis ,  comment  crois-tu  qu'il  prenne  cela  ? 

MARTOir. 

Ma  foi  !  c'est  son  affaire;  il  se  consolera  de  son 
Haieux  avec  quelqu'autre. 

Bt^irJAMINE. 

Il  se  consolera  avec  quelqu'autre?  Quoi  !  tu  crois 
qu'il  pourra  m'oublier  ? 

Mabton^. 

Belle  demande  !  Il  seroit  bien  fou  de  ne  le  pas 
faire. 

BENJAMINE. 

Va ,  Marton ,  je  le  connois  mieux  que  toi  :  je  suis 
sûre  (|ue  ma  perte  lui  sera  bien  sensible  !  Il  m'ai- 
moit  trop  pour  pouvoir  m'oublier  sitôt.  Tu  verras 
que  n'ayant  pas  pu  être  à  moi ,  il  ne  voudra  ja- 
mais être  à  personne. 

MARTON. 

Que  vous  importe  ? 

BENJAMINE. 

Il  t'a  donc  paru  bien  triste  quand  tu  lui  as  an- 
noncé son  congé  ? 

20.  ^2 
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MARTOH. 

Fort  triste.  Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

BflTJAHIirE. 

Fais-moi  un  pe\i  ce  détail? 

MARTON. 

Tenez  ;  le  voici  qui  vous  le  fera  mieux  lui-même. 

BENJAMIIfE. 

Sauvons-nous ,  Marton.  (  elle  sort.  ) 

SCENE  X. 

DAMIS,  MARTON. 

DAMis ,  â  Benjamine  sortie. 
Arrêtez ,  cruelle  ! 

MARi;ON. 

Cruelle  !  c'est  bien  le  moyen  de  l'arrêter...  Eh  ! 
monsieur  Damis,  que  diantre!  vous  faites  fuir 
ma  maîtresse.  Je  vous  avois  si  bien  prié  tantôt  de 
ne  plus  revenir. 

DAMIS. 

Ciel  !  est-ce  à  moi  que  le  discours  s'adresse? 

MARTOir. 

Nous  ne  sommes  point  en  état  d'entendre  vos 
lamentations.  Notre  imagination  n'est  pleine 
que  de  noces,  d'habits,  d'équipages, de  marquis, 
et  de  mille  autres  choses  encore  plus  réjouis- 
santes. 


Laperfi^^!     ;    • 

Que  voulez-vous?  lui  faire  des  reproches? Pre- 
nez que  vous  l'avez :aj^el^e  infidèle,  ingrate, 
inhumaine ,  et  .gj^'^J^e  vau3  fi  xcjpopfiu  que  ^el 
est  son  plaisir.  Là^^poi^t^z  yps  4oléances  ailleurs. 
Je  suis  votre  très  humble  servantjB ,  iria^sic^r 
le  conseiller.  (  elle  sort.) 

PifL^J.^J^^l. 

Elle  me  fuit  !  eUej^'abap^oïxne  !  elle  m'oublie  ! 
AjV^qç  ^lbe^eJfI;oide^lret  quel^i^p^^^  ^Ue  vient <de 
ça'evitgr! 

SCENE  XL 

M.  MAXpijey,  D.AMIS. 

AJb!  mon^ievu"  Math^ievi,  vous  ypyez  le  plus 
infortupédes  amans  !  JBenjamine,  ^^  cruellç  Benj^- 

vmx^,7  vo.ti:e  fti^ccv. 

T^biex^f  e;hbieu? 

pAMIS. 

Je  ne  veux  plus  la  voir. 

M.  maxhiï:u. 
Bon! 

22. 
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DAMIS. 

Je  vais  la  haïr  autant  que  je  Tai  aimée  ! 

M.  MATHIEU. 

Â  merveille  ! 

DAHI8. 

Elle  peut  épouser  son  Marquis. 

U.    MATHIEU. 

Chansons  ! 

DAMIS. 

Non  y  non  ;  je  la  méprise  y  l'infidèle  ! 

M.    MATHIEU. 

Laissez  là  toutes  ces  extravagances.  Allez  m'at- 
tendre  chez  moi  :  je  vais  retrouver  ma  sœur,  et 
lui  parler  comme  il  faut. 

DAMIS. 

Tout  cela  est  inutile,  mon  parti  est  pris. 

M.   MATHIEU. 

Eh!  taisez -vous,  vous  dis-je.  Je  vais  parler  à 
madame  Abraham  et  à  Benjamine  d'un  ton  au- 
quel elles  ne  s'attendent  pas.  Je  ne  leur  ai  pas  dit 
tantôt  tout  ce  qu'il  falloit  leur  dire  ;  mais  ne  vous 
embarrassez  pas,  ma  nièce  ce  soir  sera  votre 
épouse,  et  c'est  moi  qui  vous  le  promets.  Sortez, 
sortez  ;  allez  chez  moi  :  dans  un  instant  je  vous  y 
rejoins  avec  de  bonnes  nouvelles.  Adieu. 

DAMIS. 

Vous  n'y  réussirez  pas. 
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M.    MATHIEU. 

Vous  êtes  SOUS  ma  protection;  c'est  tout  dire. 

(  Damis  sort  ) 

SCENE  XII. 

M.  MATHIEU. 

Oh  !  ok  !  madame  ma  sœur ,  et  vous ,  mademoi- 
selle ma  nièce,  par  la  morbleu!  vous  allez  voir 
beau  jeu,  et  je  vous  apprête  un  compliment!... 
Il  vous  faut  des  seigneurs,  et  ruines  encore?  Ah! 
ah  !  laissez -moi  faire...  Je  suis  dans  une  colère  que 
je  ne  me  possède  pas.  Nous  faire  cet  affront!... 
Que  ce  monsieur  le  Marquis  aille  épouser  ses 
marquises  et  ses  comtesses !..•  Ah!  que  je  vou- 
drais bien  à  l'heure  qu'il  est  le  tenir  !  que  je  le 
recevrois  bien!  que  je  lui  dirois  bien  son  fait!  ni 
crainte ,  ni  qualité ,  ne  me  retiendroient.  Je  me 
moque  de  tout  le  monde  ^  moi  ;  je  ne  crains  per- 
sonne !  Oui ,  je  donnerois ,  je  crois ,  tout  mon 
bien  maintenant  pour  le  trouver  sous  ma  coupe. 
Quélplaisir  j-aurois  àlut  décharger  ma  bile!..^ 
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SCENE  XIII. 

LE  MARQUIS,  M.  MATHIEU. 

LE  MARQUIS,  à  part 
Voilà  apparemment  raoff  hoonne?  Je  le  tiens. 

M.  MATHIEU,  à  part 
-    C'est  lui,-  je   pense...    Qu'il   vicilne;,.  cju il 
Tienne!... 

II/E   MARQTJIS.    • 

Monsieur  ,-de  grâce ,  n'êtes*YOU^  pas  tmonsieur 
Mathieu  t^ 

M.  M'A-TîtiEU ,  brusqubment 
...  Oui*,.monsiéur..i  (à^part)  Not^  allons Toir. 

LE    M'A^QUaS. 

Btmoi,  mdnsletKPlë  mapqufs*  de  Mtjncade... 
■Eonibrâssonsf-'nousi  "     ::  y.  .■ 

îvr.^  m*4tè[ibu,  Brusqttenmnt^enseiûissant  embrasser. 
'  Monsieur jijdjsuisivotre'fiewitfeur:,.  (àpart.) 
Tenoils  bbn;    y'*)  .  ;.  :  «  »^' .  ..w^.-.i;  "...•'     *  : 

.     ;  Il      -    •    .  L'I?'MAÎlQilDf«l  ^      J* 

C'est  moi  qui  suis  lé  t^bevom  ie'  diable  m'em- 
porte ! 

M.  MATHIEU,  àpart. 
Voilà  de  nos  serviteurs  ! 

LE   MARQUIS. 

Et  je  viens  de  chez  vous ,  pour  vous  en  assurer. 
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Ma  bonne  fortune  n'a  pas  permis  que  je  vous  y 
trouvasse.  Je  vous  y  ai  attendu  ;  et  j'y  serais  en- 
core si  vos  genà  rieih'avoienlditque  vous  veniez 
d'entrer  ici. 

M.  MATôrÉu,  à  part. 

Il  vient  de  chez  moi. 

LE   MARQUIS. 

Que  je  vous  embrasse  encore  !  (  il  embrasse 
une  seconde  fois  monsieur  Mathieu.  )  Vous  ne 
sauriez  croire  à  quel  prix  je  mets  Thonneur  de 
vous  appartenir...  Mais  ayez  la  bonté  de  vous 
couvrir. 

M.    MATHIEU. 

J  ai  trop  de  respect... 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  ne  me  parlez  point  coûime  cela.  Couvrez- 
vous...  allons  donc;  je  le  veux. 

M.   MATHIEU; 

C'est  donc  pour  Volis  obéir.  (  à  part.  )  Il  croit 
avoir  trouvé  sa  dupé  ! 

LE  M'AtfQÛl's. 

Mon  cbér  oncle,  souffrez  par  avance  que  je  vous 
appelle  de  ce  nom ,  étdaigiifez  m'honorer  de  celui 
de  votre  rieveù. 

M.   BiATItlEU. 

Oh  !  monsieur  le  Marquis,  c'est  une  liberté  que 
je  ne  prendrai  point.  Je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois. 
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LE  MARQUIS. 

C'est  moi  qui  vous  devrai  tout, 

M.  MATHIEU,  àpart. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis ,  avec  ses  politesses. 

LE   MAKQUIS. 

Monsieur  Mathieu ,  je  vous  eu  prie ,  je  vous  en 
conjure  ! 

M.  M  AT  m^v  y  un  peu  brusquement. 
Je  ne  le  ferai  point,  s'il  vous  plaît. 

LE   MARQIJIS.  i 

Quoi  !  vous  pie  refusez  cette  faveur  ?  Il  est  vrai 
qu'elle  est  grande. 

M.    MATHIEI7. 

Oh  !  point  du  tout. 

LE    MARQUIS. 

De  grâce  !  parez-moi  du  titre  de  votre  neveu  : 
c'est  celui  qui  me  flatte  le  plus. 

M.   MATHIEU. 

Vous  vous  moquez, 

LE   MARQUIS. 

Mon  cher  oncle ,  voulez-vous  que  je  vous  en 
presse  à  genoux  ?  (  il  se  met  à  genoux.  ) 

M.  MATHIEU,  se  mettant  aussi  à  genoux 
pour  le  faire  relever. 
Eh  !  monsieur  le  Marquis ,  monsieur  le  Mar« 
quis...  Mon  neveu,  puisque  vous  le  voulez. 

LE   MARQUIS. 

Il  semble  que  vous  le  fassiez  malgré  vous  ? 
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M.    MATHIEU. 

Non ,  monsieur.  (  à  part.  )  Le  galant  homme  I 

LE   MARQUIS.  • 

Parlez-moi  frandhement  :  est-ce  que  vous  n'êtes 
pas  content  que  j'épouse  votre  nièce? 

.     .  M.    MATHIEU. 

Pardonnez-moi. 

LE   MARQUIS. 

Vous  n'avez  qu'à  dire.  Peut-être  protégez-voùs 
Damis  ? 

m.'mathieu. 
Non ,  monsieur ,  je  vous  assure. 

LE   MARQUIS. 

Madame  Abraham  a  dû  vous  dire... 

'     M.UfATHIEtr. 

Ma  sœur  ne  m'a  rien  dit;  et  ce  n'est  que  ce 
matin  que  le  bruit  de  la  ville  m'a  appris  que  vous 
faisiez  à  ma  nièce  Thonneur  delà  rechercher. 

LE   MARQUIS. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Quoi  !  vous  ne  le  «ivez 
que  de  ce  matin  ? 

M.    MATH1E.U. 

Non,  monsieur  le  Marquis. 

LE   MARQUIS. 

Et  par  un  bruit  de  ville  encore?  Est-il  croyable  ?... 
(à part)  Madame  Abraham,  quoi!  vous  q|uie 
j'estimois,  en  qui  je  trouvois  quelque  savoir-vivre, 
vous  manquez  aux  bien$éancç$  les  plus  essen- 
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tielles?  Vous  mariez  votre  fille,  et  vous  n'en  avez 
pas  vous-même  informé  M.  Mathieu,  votre  pro- 
pre frère ,  un  homme  dé  tête  ,  un  homme  de 
poids  ?  Vous  ne  lui  avez  pa!^  dématidié'  ses  conseils? 
Âh  !  madame  Abrahkm ,  cela'  ne'  voùV  hit  point 
d'honneur  ;  j'en  ai  honte  pour  vous  ;  et  je  suis 
forcé  de  rabattre  plus  de  la  moitié  dé  l'estime 
que  je  faisois  de  vous. 

M.  MATHIEU,  à  part. 
Ce  courtisan  est  le  plus  honnête  homme  du 
monde.  (  au  Marquis.)  Ma  sœur  croyoit  que  je  n'en 
valois  pas  la  peine. 

IaE  MiiAQUIS. 

Je  vois  bien  que  c*est  à  moi  à  réparer  sa  faute. 
Monsieur  Mathieu,  j?aime  Votre  nièce;  elle 
m*aime;  sa  mère  souhaite  ardémmeiit  de  tioua 
voir  unis  ensemble;  tout  est  prêt  pour  la  noce, 
équipages,  habits ,  festin  ;  c'est  ce  soir  que  nous 
devons  épouser;  mais  je  vais  toiit  rompre,  à 
cause  du  mauvais  procédé  de  vOtré  sœur. 

M.    M'ATBTIEn; 

Eh  !  non ,  eh  !  non  ,  monsifetit*  le  Miai^uîS'^  je 
ne  mérite  pas... 

L£  MARQUIS. 

C'en  est  fait,  je  n^ysôrige  plus-. 

ik.    MATrilEtT. 

Monsieur  le  Mairquis,  il  faut  reXdùsér. 
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Èés'iôàuvaiseS  façons  m'ôtit  toujours  révolté. 

]|f.  ma't'é'iïItt. 
itfo'hsiëur  le  S^arqûis ,  je  vous  éti  jJrie  J  oubliez 
cela» 

LE  maUqûi'^. 
irbri,  monsieur  MàtHiëû ,  lie  m'en  parlez  jilus. 

ai;.  MATrfiÉti'. 
HToiïsièuf  Te  Âtarqûis ,  riion'siéur'  le  Srârijùis.. . 
mou  nëvëù  ! 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  ce  nom  me  désarme.  Madame  Abraham  ' 
vous  a  obligation ,  si  je  tiens  ma  promesse. 
M.  MATHIEU,  à  part. 
Oh  !  ma  foi  !  voilà  un  aimable  homme  ! 

LE  MARQUIS. 

Embrassez-moi ,  de  grâce  !  mon  cher  oncle.  Je 
cours  chez  moi  écrire  à  votre  nièce  et  à  mes  amis; 
et,  sur  le  portrait  que  je  leur  ferai  de  vous ,  je 
suis  sûr  qu'ils  brùlerontde  vous  connoître.  Adieu, 
cher  oncle.  (  à  part,  en  s'en  allant.  )  La  bonne 
pâte  d'homme. 

SCENE  XIV. 

M.  MATHIEU. 
Je  suis  charmé,  transporté,  enchanté  de  ce 
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seigneur  !  Je  suis  ravi  qu'il  épouse  ma  nièce. 
S'être  donné  la  peine  daller  chez  moi,  m'em- 
brasser ,  ni 'appeler  son  oncle,  vouloir  que  je  l'ap 
pelle  mon  neveu ,  se  fâcher  contre  ma  sœur  à 
cause  de  moi  !  oh  !  quelle  bonté  !  quel  bon  na- 
turel !  J'en  ai  pensé  pleurer  de  tendresse...  Allons 
revoir  madame  Abraham  et  Benjamine.  Elles 
vont  être  bien  joyeuses  de  voir  que  j'approuve 
cette  alliance...  Mais  que  deviendra  Damis?...  Ce 
qu'il  pourra  :  il  se  pourvoira  ailleurs...  Il  m'at- 
tend chez  moi...  Oh  !  ma  foi  !  je  n'oserois  plus  y 
aller  rentrer. 


Fllf   vu    SECOND   ACTE. 


L'ÉCOLE  DES  BOURGEOIS.    349 


^%^%/%*\^%/%^%^/^/%*^m^%f%0^m^»^/*^f%/\^m^^%^Êf^^bfm^t*^^^k^^^*^X0%^%^^%/%^^%/%^^mt 


ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  ABRAHAM,  M.  MATHIEU, 
BENJAMINE. 

MADAME    ABRAHAM. 

Eh  bien  !  mon  frere ,  j'avois  grand  tort  de  don- 
ner Benjamine  à  monsieur  le  marquis  de  Mon- 
cade  ?  Damis  lui  convenoit  beaucoup  mieux  :  je 
ne  savois  ce  que  je  faisois  ? 

M.    MATHIEU. 

I  C'est  moi ,  ma  sœur ,  qui  ne  savois  ce  que  je 

I      disois. 

I 

MADAME   ABRAHAM. 

J'ëtois  une  imbécille ,  une  extravagante ,  une 
I      folle,  de  marier  ma  fille  à  un  seigneur? 

M.   MATHIEU. 

Je  vous  en  demande  pardon,  j'ëtois  un  sot. 
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MADAME   ABRAHAM. 

Elle  devoit  être  malheureuse  avec  lui? 

BI.  MATHIEU. 

Prenez  cela  pour  les  appréhensions  d'un  oncle 
qui  aime  sa  nièce. 

BEICJAMINE. 

Je  vous  en  suis  obligée,  mon  oncle. 

M.  MATHIEU. 

Mon  propre  exemple  et  celui  de  tant  de  bour- 
geois qui  se  sont  mal  traavésxle  pareilles  allian- 
ces me  faisoient  trembler  que  ma  nièce  ne  tombât 
en  de  inéqhantes  iv^iins.  Çe^te(Çra\nte  me  fipiisoit 
regarder  monsieur  le  M^^W^  ^y^^  ^^  mauvais 
yeux.  Je  me  le  représentois  comme  quantité 
d'autres  courtisans ,  c'e$^-à-dire  coîpnac  un  petit- 
majitire,  4tQi^*di,  éyapçwé,  ip^i^cret^  divina- 
teur, mépr,is2ffi,t,  déc^ig^e.u^c,;  ;paispo.int  du  tout. 
J'ai  eu  ^e  pla^ir  de  y,oir  q\ie  je  m'é^pi^  trompé  ; 
c'est  un  jeune  seigneur  sj^ge^  ppsé,  ^ijcnable, 
plein  d'esprit. 

IdEAPAII^E  ABRAHA^. 

Ah!  ah  I  je  connois  bien  mes  gens. 

^EjfjAMjrinE. 
Je  suiç  ravie,  mon  ,Qnç]Le^  que  ypiis  en  §oyez 
content. 

Oui,  très  coûtent,  ma .chejce  nièce.  Je  jurerois 
que  tu  seras  avec  lui  la  plus  heureuse  femme  de 
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France.  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant;  mais  je  suis 
sûr  de  ce  que  je  dis  :  c'est  bien  le  plus  honnête 
homme  9  le  meilleur  cœur ,  le  plus...  Oh  !  ma  foi  ! 
j'en  suis  enchanté. 

MADAME   ABRAHAM. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  la  déshériter? 

M.  MATHIEU. 

Vous  avez  entendu  comme  je  viens  de  dire  à 
monsieur  Pot-de- vin ,  son  intendant ,  que  je  lui 
assurois  tout  mon  bien.  Je  voudrois  avoir  cent 
millions ,  je  les  lui  donnerois  avec  plus  de  plaisir. 

BEITJAMINE. 

Soyez  sûr  de  sa  reconnoissance  et  de  la  mienne. 
M.  MATHIEU ,  à  madame  Abraham. 

Je  voudrois  que  vous  m'eussiez  vu  quand  je 
suis  entré  ici  :  je  venois  vous  quereller.  J'y  ai 
trouvé  Damis  au  désespoir  ;  il  m'a  encore  animé 
contre  vous  ;  enfin  j'étois  dans  une  colère  si 
grande  que  je  croyois  que  j'allois  vous  étrangler, 
vous,  Benjamine,  et  monsieur  le  Marquis  même. 
Hélas!  sitôt  qu'il  a  paru  j'ai  senti  peu  à  peu  que 
ma  colère  s'évaporoit ,  et  à  la  fin  je  me  suis  voulu 
un  mal  incroyable  de  m'être  opposé  un  seul  mo- 
ment à  ce  mariage. 

MADAME    ABRAHAM. 

Je  savois  bien  moi  que  vous  reviendriez  sur 
son  compte. 
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31.   MATHIEU. 

Mais  une  chose  me  tracasse  l'esprit. 

BENJAMINE. 

Qu'est-ce,  mon  oncle? 

M.    MATHIEU. 

C'est  que  j'ai  imprudemment  promis  ma  pro- 
tection à  Damis  ;  je  l'ai  envoyé  chez  moi  n^'at- 
tendre ,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'embarrasse  :  je 
ne  sais  comment  y  retourner,  ni  comment  m'en 
défaire. 

MADAME   ABRAHAM. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ?  Vous  vous  démontez 
pour  bien  peu  de  chose.  Ah  !  ah  !  laissez-moi 
faire  ;  il  n'y  a  qu'à  appeler  Marton. 

M.    MATHIEU. 

Pourquoi  faire? 

MADAME    ABRAHAM. 

Pour  le  congédier  ;  elle  l'entend  à  merveille  : 
elle  le  fera  bien  vite  déguerpir  de  votre  maison. 
{^appelant.)  Marton!...  Bon!  la  voilà  qui  vient 
bien  à  propos. 
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SCENE  IL 

Madame  ABRAHAM,  M.  MATHIEU,  BENJAMINE, 
MARTON,  UN  COUREUR. 

MARTON,  à  madame  Ahraham. 
Madame ,  voilà  le  coureur  de  monsieur  le  Mar- 
quis, qui  demande  à  vous  parler. 

MADAME    ABRAHAM. 

Faites  entrer. 

MARTON)  au  coureur,  en-dehors. 
Entrez ,  monsieur  le  coureur. 

LE   COUREUR,  à  ^e/2/Vz/7Z<>2e. 

Trèsiumbles  saluts,mademoiselle  Benjamine... 
Serviteur,  madame  Abraham...  Votre  valet,  mon- 
sieur Mathieu...(  à  Marton.  )  Bon  soir,  fripponne. 
{à  Benjamine ,  lui  donnant  un  billet  )  Mademoi- 
selle, voilà  unl^illet  de  monsieur  le  marquis  de 
Moncade.  {^Benjamine prend  le  billet  a^^ec préci- 
pitation.) T!èx,eh\e\x\  comme  vous  prenez  cela! 
On  voit  bien  que  vous  devinez  une  partie  des 
douceurs  qu'il  renferme. 

MADAME    ABRAHAM. 

Tenez ,  mon  ami ,  voilà   un  louis  d'or  pour 
votre  peine. 

LE   COUREUR. 

Grand  merci ,  madame, 
ao.  a3 
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M.   MATHIEU. 

Et  en  voilà  aussi  un  pour  vous  marquer  com- 
bien j'aime  monsieur  le  Marquis. 

LE   COUREUB. 

Grand  merci,  monsieur,  (à  Benjamine.)  Et 
vous,  mademoiselle,  n*aimez-vous  point  mon 
maître? 

MARTON,  àpart. 
Le  drôle  y  prend  goût  ! 

LE  COUREUR,  à  Benjamine. 
Il  est  amoureux   de  vous  comme  tous  les 
diables. 

BENJAMINE. 

Dites-lui  bien  que  nous  l'attendons  avec  impa- 
tience. 

LE    COUREUR. 

Il  va  accourir...  Pour  moi,  je  galope  porter 
cet  autre  billet  chez  un  duc ,  des  amis  de  mon 
maître. 

BENJAMINE. 

Un  duc ,  ma  mère  ! 

LE   COUREUR. 

C'est  pour  le  convier  à  vos  noces...  Votre  très 
humble  et  très  obéissant...  (à  Marton.)  Sans 
adieu ,  mon  adorable.  (  il  sort.  ) 
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SCENE  IIL 

Madame  ABRAHAM^  BENJAMINE, 
M-  MATHIEU, MARTON. 

BENJAMIITE. 

Tenez,  mon  oncle ,  lisez  vous-même,  afin  que 
vous  connoissiez  mieux  ce  que  vaut  monsieur  le 
Marquis. 

H.    MATHIEU* 

Avec  plaisir. 

MADAME   ABRAHAM. 

Je  brûle  d  entendre  ce  billet« 

MARTOir. 

Pour  moi  je  suis  persuadée  qu'il  contient  de 
belles  choses. 

BENJAM117E, 

Tu  vas  entendre ,  Marton. 
M.  MATHIEU,  ouvrant  le  billet ,  et  lisant 

Enfin,  mon  cher  duQ..^  Mon  cher  duc !...(// 
regarde  l'adresse.  )  A  monsieur ,  monsieur  le 
duc  de... 

MADAME   ABRAHAM. 

Vous  verrez  que  le  coureur  aura  fait  une  mé- 
prise. 

]f«  MATHIEU,  riant. 
Oui  ^  justement  ;  il  nous  a  donné  le  billet  qu'il 

a3. 
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portoit  à  ce  duc,  ami  de  soo  maître.. •  Peste  du 
butor  ! 

MADAME   ABRAHAM. 

TXe  laissons  pas  délire,  puisqu'il  est  décacheté. 

M.   MATHIEU, /^a/lf. 

a  Enfin ,  mon  cher  duc,  c'est  ce  soir  que  je... 
ce  que  je  m'encanaille...  » 

MADAME    ABRAHAM. 

Plalt-il ,  mon  frère  ?  que  dites-vous  ?  Lisez  donc, 
lisez  donc  bien. 

M.  M  A  T  H I E 17 ,  /k/  donnant  le  billet. 
Lisez  mieux  vous-même,  ma  sœur. 

MADAME    AU RjLKkM.,  lisant. 

«c  Que  je...  m'encanaille...]»   • 

BENJAMINE,  prenant  le  billet,  et  lisant. 
ec  Que  je...  m'encanaille...  s> 
MJLUTOJS  y  prenant  aussi  le  bille t^  et  lisant 
Oui...  oc  canaille...  » 

BENTAMINE. 

Seroit-il  possible,  Mar ton? 

'    '-  "  MARTON. 

Ma  foi  !  j'en  tremble  pour  Vous. 

M.  MATHIEU,  reprenant  le  billet 

Continuons  de  lire,  {il  lit.  )  «  Enfin,  mon  cher 
«c  duc ,  c'est  ce  soir  que  je  m'encanaille.  Ne  man- 
«  que  pas  de  venir  à  ma  noce ,  et  d'y  amener  le 
«vicomte,  le  chevalier,  le  marquis,  et  le  gros 
ce  abbé.  J'ai  pris  soin  de  vous  assembler  un  tas 
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«r  d'ori^na^K  qbi  composeott  la  »noble  famille  où 
«c  3'eiitre4  Vous  verrez  pramièrèment  ma  belle- 
«  mère,  madame  Abraham.  Vous  connoissez  tous, 
a  pour  votre  malheur  ,. cette  vieille  folle...  » 

MADAME   ABRAI^ÂM.  ^ 

L'imperttoent!  ?  -  ^>    •  ^  * 

m  M^'BH^iEi}^  lisant 
..« :Vou8  vjerrezf mar.petitefuture:,.mademoiselle 
«  Benjamine ,  dont  le  précieux  vous  fera  mbùrii' 
«  de  riraoi>"i\:.-.;.  .v»\  *>  ,     .  ;•  /  ,.  :'.  /    • 

unB.'iàijiy^  Benfaminei.»  . 
Ecoutez  ;  voilà  des  vers  à  votre  honneur. 

■.:■.  '^ir.  •-■,  !  -  A    r-i nBRIf'JAaflKE.  >    >  .  ..  .    ;:;/' 

-:  JLdSCëlérM-!  r:/"ii.n  .0    •*;.  >.:..,r  ;.;;  ,.-    ..:.  ::;o- 

-••1-: -".-î.;   M:;M.AT.HlEl/ip&ftinà^:i  .  :"  ../r/.,!" 

ce  Vous  verrez  mon  très  honoré  oncle  ,iiHon* 
«  sîeur  Mathieu,  qui  a^pousse  la  science  des  nom- 
oc .  bres  jusqu^  flajfeir.  chnafeien-  »  fin  »  «eu  rapporte 
ce  parj|U0rAtdjheurë.V.w  ««Le^ti^aittellM  j'.  ;  :  j  ,"':'? 

.FMAftTOW ,  à-parL\:. 
'.•»!Le  boB;pe»Qitre!'ic ..       :.;r.  :.'j  l::'    "  *    ^-.n 

}  •i;-jn;r>  JifriM.iMATTI«îC;:^âtfW#.r'  •   '   •  :-.,rîv: 

c<  Enfin  vous  y  verrez  un  commissaire,  UD.no^ 
ce  taire,' une  accolade  de  procureurs.  Venez  vous 
ce  réjouir  aux  dépens  de  œstaiûmsfuxflà,  etlne 
ce  craignez  point  de  les  trop  berner.  Plus  la  charge 
ce  sera  forte  et  mieux  ils  la  porteront.  Ils  ont  l'es- 
c<  prit  le  mieux  fait  du  monde  ;  et  je  les  ai  mis  sur 
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«  le  pied  de  prefldre  les  brocards  des  gens  de  cour 
'c<  pour  des  complimens.  A  ce  soir ,  mon  cher  duc, 
u  je  (embrasse; >i       '   '•      •    • 

'  ce  Lé  marquis  DK  MoircADE.» 
(  après  avoir  lit.)   '  *   ' 

Voilà,  je  vous  assure^  un  méchant  homme  !    '- 

MJLiiTON,  àpartK' 
.  Je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  pas  em'mar- 

quisëes!      ':       '       ' 

MADAME  ABRAHAM,  à  M.  Mathieu*  '    > 
Auroit-on  pense  oela  de  lui?  ^  - 

.         M.    MATHIE^i    •  • 

Après  cela ,  fiez-vous  aux  courtisans  !  Je  me  se- 
rois  donné  au  diable  que  c'ëtoit  un  honnête  hom- 
me. J'étois  en  garde  contre  lui,  et  il  m  a  pris  comme 

■•  '••*    r.\  MARTÏOK,:  ,     :  ".i.:   •     •      • 

' .  Ce  qui  OKén  fiche  lie  plus','  'c'est  que  vous  av^ 
payé  cette  pilule  deux  louis  d'or^aù •coureur*'' 

MABAWE  •  AB«  fiHAM. 

Quand  je  lui  en  aurois  donbérdîxy  jetie  m'en 
repentirois  pas.  Sa  méprise^  nous^  fait  ouvrir  les 

yeux.'        '  •'  ■■'»•->  ti:: .'  '\  .-:.:.  r  r.i      i 

•Lie»  voilà  qui  revient.    >  - 'i    î  ::v.   •  ^^ 
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SCENE  IV. 

Madame    ABRAHAM,    M.    MATHIEU, 
BENJAMINE,  MARTON,  le  coureur. 

LE  COUREUR,  à  madame  Abraham  et  à  Ben- 
j aminé. 
Eh  !  morbleu  !  mesdames ,  qu'ai-je  fait  ?  Voilà 
votre  lettre  ;  et  je  vous  ai  donné  celle  que  mon- 
sieur le  Marquis  ëcrivoit  à  un  duc  de  ses  amis.... 
(  Benjamine  prend  la  nouvelle  lettre  des  mains  du 
coureur,  auquel  M.  Mathieu  rend  la  première.  ) 
Donnez.  Par  bonheur  le  cachet  n'est  pas  rompu  ; 
je  vais  la  raccommoder ,  et  la  porter  en  diligence. 
Je  vous  prie  de  ne  lui  point  parler  de  ce  quipro- 
quo. Il  n'est  pas  aisé  ;  il  m'assommeroit.  Serviteur. 

MARTON. 

Au  diable  !  messager  de  malheur  !  (  le  coureur 
sort.) 

SCENE  V. 

Madame  ABRAHAM,  M.  MATHIEU,  BENJAMINE, 
MARTON. 

BENïAMiNE,  montrant  la  nouvelle  lettre. 
Je  n'ai  pas  la  force  d'ouvrir  celle-ci. 
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M  A  RT  o  N ,  la  lui  prenant. 
Donnez,  donnez-moi.  (  ouvrant  la  lettre,)  Or, 
écoutez. 

M.   MATHIEU. 

Laisse  cela  y  Marion  ;  c'est  sans  doute  quelque 
nouvelle  insulte  :  mais  il  n'aura  pas  le  plaisir  de 
se  rire  encore  long-tems  de  nous.  Son  coureur 
va  lui-même  le  faire  donner  dans  le  panneau  ;  et 
ce  soir ,  en  présence  de  ses  amis ,  il -sera  la  dupe 
de  ses  perfidies. 

MADAME    ABRAHAM. 

Je  suis  hors  de  moi  ! 

BENJAMINE. 

Que  faut-il  que  je  devienne  ? 

M.    MATHIEU. 

11  faut  vous  raccommoder  avec  Damis;  il  m'at- 
tend chez  moi...  Marton ,  va  le  faire  venir. 

BENJAMINE. 

Non ,  mon  oncle  ;  laissez-moi  plutôt  ensevelir 
ma  honte  dans  un  couvent. 

M.    MATHIEU. 

La  belle  pensée  ! 

BENJAMINE. 

J'ai  rebuté  Damis  :  quelle  honte  de  retourner 
à  lui  ! 

M.    MATHIEU. 

Il  sera  ravi  de  vous  avoir. 
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MARTON. 

Eh  bien  !  le  ferai-je  venir  ? 

M.   MATHIEU. 

Oui ,  va. 

MARTOif ,  à  part,  en  sortant 
Adieu  le  marquisat  !  adieu  la  cour  ! 

SCENE  VL 

Madame  ABRAHAM ,  M.  MATHIEU,  BENJAMINE. 

MADAME   ABRAHAM. 

Encore  une  chose  qui  me  chagrine ,  mon  frcrie... 

M.  MATHIEU. 

Quoi  ?  qu'est-ce  ? 

MADAME    ABRAHAM. 

C'est  que  j'ai  eu  la  foiblesse  de  faire  à  ce  beau 
Marquis  un  dëdit  de  cent  mille  francs. 

M.  MATHIEU. 

Cent  mille  francs?...  Ma  sœur,  vous  craigniez 
de  le  manquer  ! 

MADAME   ABRAHAM. 

Cela  est  fait. 

M.    MATHIEU. 

Il  faudra  lui  donner  en  paiement  les  billets  que 
vous  avez  à  lui;  aussi  bien  c'ëtoit  une  dette 
assez  désespérée. 
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MADAME   ABRAHAM. 

J'y  songeois. 

M.    MATHIEU. 

Trop  heureuse  de  ce  qu'il  ne  vous  en  coûte  pas 
tout  votre  bien  et  votre  fille. 

MADAME    ABRAHAM. 

Que  ne  vient-il  à  présent ,  le  perfide  ! 

M.  MATHIEU. 

Non ,  ma  sœur  :  feignons,  pour  le  faire  tomber 
dans  le  piège  que  je  lui  tends. 

MADAME   ABRAHAM. 

Il  vaut  donc  mieux  que  je  me  retire,  car  je 
suis  outrée  ;  je  ne  me  possëderois  pas.  Je  vais  en« 
voyer  chercher  notre  cousin  le  notaire.  (  elle  sort.) 

SCENE  VIL 

M.  MATHIEU,  BENJAMINE. 

M.    MATHIEU. 

Vous,  Damis  va  venir  ;'faites  votre  paix  avez  lui. 
(  appercevant  Damis  dans  Véloignement)  Le  voici 
déjà.  Je  vous  laisse  ensemble. 

BENJAMIICE. 

Restez  avec  moi,  mon  oncle...  (  M.  Mathieu 
sort  sans  écouter  Benjamine.  ) 


/ 
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BENI  AMiiTE,  seule. 
Que  yais-je  lui  dire  ?  que  sa  présence  m'em* 
barrasse  ! 

SCENE  VIII. 

DAMIS,  BENJAMINE. 

DAMIS. 

Enfin,  adorable  Benjamine,  c'en  est  donc  fait? 
vous  épousez  le  marquis  de  Monoade  ?  Je  vous 
perds  pour  toujours?.-  Quoi!  vous  ne  daignez 
pas  tourner  la  vue  sur  moi?  Ah  !  Benjamine  ! 

BENJÀMIKE. 

Ah  !  Damis ,  je  n'ose  lever  les  yeux ,  et  je  mé- 
rite que  vous  me'baîâsiex* 

BABilS. 

•  Non  4  j^  vous  aimerai  toujours ,  tout  infidèle 
qae  vous  êtes.  Je  voudroîs  que  le  Marquis  pût 
vous  offenser ,  qu'il  pût  mériter  votre  haine  ; 
mais  non,  vous  êtes Irop  belle,  trop  bonne:  qui 
pourroit  jamais  se  résoudre  à  vous  déplaire? 
;  IliÂ  .  .  BçKÎAÎHIirE. 
Eh  bien  !  si  cela  étoit ,  Damis  ? 

.    DAMIS. 

Ahl  quel  plaisir  j'amois  à  vous  voir  revenir 
àmoir'.  '"  '     


364    L'ÉCOLE  DES  BOURGEOIS. 

BENJAMIirE. 

Vous  VOUS  souviendriez  éternellement  que  je 
vous  qui  tt ois,  et  que  vous  ne  me  devez  qu'au  dépit. 

DAMIS. 

Non,  ma  chère  Benjamine. 

BENJAMINE. 

Qui  m'en  assureroit  ? 

DAMIS. 

Mon  amour ,  mon  cœur.  Oubliez  le  Marquis , 
oubliez  votre  infidélité  ;  et  moi  je  ne  m'en  sou- 
viens déjà  plus* 

.     ,       BENJAMINE.- 

Damis,  je  ne  me  la  pardonnerai  jam.ais  ! 

DAMIS*      ' 

Ciel  !  qu'entends-je  ?  Quoi  !  je  revois  en  tous 
cette  chère  Benjamine  dont  la  tendresse..»    .    . 

BENJAMINE. 

Oui ,  Damis  ;  et  je  ne  reverrai  jamais  qp'ien  vous 
ce  qui  pourra  me  plaire»  (Da/mV  lui  baise  Ja  mairie) 

...   .  ...SGE'NE-ii'--:  -.^ -;.-:^ï...- 

M.MATHIEU,  DAMIS,-BENÎAMINK 

M.  MJLTnjiEV^ià  Damis. 
Ce  que  je  vois  mepecsuâdeque  youS|étèsitac- 
commodés.  Eh  bien  !  que  vous  avois-je  promis? 
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BAMIS. 

Ah  !  monsieur ,  il  falloit  ce  petit  démêlé  pour 
me  faire  mieux  sentir  tout  l'amour  que  j'ai  pour 
elle! 

BENJAMINE. 

Et  moi ,  pour  me  faire  connoître  tout  ce  que 
vous  valez. 

M.    MATHIEU. 

Fort  bien!...  Notre  cousin  le  notaire  est  ici. 
Je  lui  ai  expliqué  les  intentions  de  votre  mère  et 
les  miennes  ;  il  travaille  à  votre  contrat  de  ma- 
riage. Oh  !  ma  foi  !  monsieur  le  Marquis  aura  un 
pied  àe  nez. 

SCENE  X. 

M.  MATHIEU,  D AMIS,  BENJAMINE ,  MARTON. 

M  A  R T  o  N  ,  à  Benjamine. 
Voilà  monsieur  le  Marquis  qui  vient  ici ,  avec 
deux  seigneurs  de  ses  amis. 

BENJAMINE,  à  M.  Mathieu. 
Evitons-les ,  mon  oncle. 

M.    MATHIEU. 

Oui,  vous  avez  raison;  il  n'est  pas  encore  tems 
de  paroître.  En  attendant  que  le  contrat  soit  prêt 
suivez-moi  chez  ma sœur.Marton ,  restez  là  pour 
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les  recevoir.  (M.  Mathieu,  Benjamine  et  Damis 

sortent.  ) 

MABToir,  seule. 
Le  maudît  coureur!  Hom  !  jerëtranglerois^  le 
chien  qu'il  est  avec  son  quiproquo  !...  Il  n*y  a  que 
moi  qui  perds  à  cela...  Oh  !  il  n'en  est  pas  quitte  ! 

SCENE  XI. 

LE  MARQUIS,LE  COMMANDEUR,  LE  COMTE, 
MARTON. 

LEMARQnis,â(2^  Commandeur  et  au  Comte. 
Venez ,  venez ,  mes  amis. 

LE  COMTE,  embrassant Marton. 
J'embrasse  d'abord...  (  au  Marquis.  )  Est-ce  là 
ta  future  ,  Marquis  ?  elle  est ,  ma  foi  !  drôle. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  non.  Comte  9  tu  te  trompes. 

LE    GOMMAITDEUR. 

C'est  à  coup  sûr  quelqu'une  de  ses  parentes. 

LE   MARQUIS. 

Tout  aussi  peu ,  Commandeur.  C'est  la  sui* 
vante...  (  à  Marùon.)  Mais  où  est  donc  madame 
Abraham ,  monsieur  Mathieu ,  mademoiselle  Ben- 
jamine ?  Je  les  croyois  ici.  Va  donc  leur  dire  qu'ils 
viennent ,  que  ces  messieurs  brûlent  de  les  voir 
et  de  les  saluer. 
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MARTON  ^faisant  quelques  pas  pour  s'en  aller. 
J'y  vais ,  monsieur. 

LE  MARQUIS,  la  rappelant. 
'St!  st!   et  mon  billet?  Tu  ne  m'en  dis  rien. 
Comment  a-t-il  été  reçu  ?  Us  en  sont  tous  char- 
més, n'est-ce  pas? 

SfARTON. 

Assurément  !  ils  seroient  bien  difficiles. 

LE   MARQUIS. 

Cela  est  léger ,  badin  :  Damis  lui  écrivoit-il  sur 
ce  ton  ? 

MARTON. 

Non ,  vraiment. 

LE   MARQUIS. 

A  propos  de  Damis  ;  il  est  ici  :  ne  sera-t-il  pas 
des  nôtres  ?  Que  Benjamine  l'arrête  ;  je  le  veux , 
dis-lui  bien. 

M  A  R  T  o  N ,  à  part,  en  s'en  allant 

Quel  dommage  que  de  si  aimables  petits  hom- 
mes soient  si  scélérats  dans  le  fond  ! 

SCENE  XII. 

LE  COMMANDEUR,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  au  Marquis. 
Parbleu  !  Marquis,  tu  me  mets  là  d'une  partie 
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de  plaisir  des  plus  singulières  !  Elle  est  neuve 

pour  moi. 

LE   MARQUIS. 

Tant  mieux  ;  elle  te  piquera  davantage. 

LE   COMMAlfDEUH. 

Aurons- nous  des  femmes  ? 

LE  COMTE,  au  Marquis. 
Le  Commandeur  va  d'abord  là. 

LE  M /LRQVi s,  au  Commandeur. 
Oui  ;  je  t'en  promets  une  légion ,  tant  femmes 
que  filles ,  et  toutes  de  la  parenté.  Ces  petites 
gens  peuplent  prodigieusement. 

LE   COMMANDEUR. 

Un  de  mes  grands  plaisirs  est  de  regarder  une 
bourgeoise  quand  un  homme  de  condition  lui 
en  conte.  Pour  faire  l'aimable,  elle  fait  les  plus 
plaisantes  mines  du  monde  :  ce  sont  des  sima- 
grées ;  elle  se  rengorge ,  elle  s'épanouit ,  elle  se 
flatte ,  elle  se  rit  à  elle-même  :  on  voit  sur  son 
yisage  un  air  de  satisfaction  et  de  bonne  opinion  ! 

LE   COMTE. 

Oh!  morbleu!  Commandeur,  je  te  donnerai 
ce  plaisir-là.  Je  me  promets  de  bien  désoler  des 
maris,  et  de  lutiner  bien  des  femmes  ! 

LE   COMMANDEUR. 

Tu  leur  feras  honneur  à  tous.  Tu  verras  les 
maris  sourire  avec  un  visage  gris-brun,  et  les 
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femmes  n'oseront  seulement  se  défendre.  Oh  ! 
ils  savent  vivre  les  uns  et  les  autres. 

SCENE  XÏIL 

LE  MARQUIS,  LE  COMMANDEUR,  LE  COMTE, 
UN  COMMISSAIRE ,  MARTON. 

M ARTON  j  au  Jflarquis^ 
Monsieur  le  Marquis ,  la  compagnie  va  venir. 
LE  MARQUIS,  bos^  €71  montrant  le  Comnjissaire. 
Qu'est-ce  déjà  que  ce  visage-là  ? 

MARTOiT)  bas. 
C'est  monsieur  le  Commissaire ,  un  beau-frere 
de  feu  monsieur  Abraham. 
LE  MARQUIS ,  bas ,  au  Commandeur  et  au  Comte. 
Apprêtez-vous,  mes  amis;  voilà  déjà  un  de  nos 
acteurs,  {^au  Commissaire.)  Soyez  le  bien  venu, 
mon  oncle  le  Commissaire. 

MARTOK,  à  part 
Je  m'apprête  à  bien  rire  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

Monsieur  le  Marquise.. 
LE  MARQUIS,  au  Commandeur  et  au  Comte. 
Commandeur ,  Comte ,  embrassez  donc  mon 
oncle  le  Commissaire. 

LECOMMAWDEUR,  embrassant le  Commissaire. 
Embrassons  ! 

20.  ^4 
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LE  COMTE,  embrassant  aussi  le  Conimissaitè. 
De  tout  mon  cœur  ! 

LE   MARQUIS. 

Il  peut  vous  rendre  service. 

LE   COMMISSAIRE. 

Je  le  souhaiterois. 

LE  COMTE,  au  Marquis* 

Oh!  je  connois  monsieur  le  Commissaire;  c'est 
un  galant.  Tel  que  vous  le  voyez ,  il  semble  qu'il 
n'y  touche  pas. 

LE   COMMISSAIRE. 

Monsieur,  en  vérité... 

LE    COMTE. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  je  lui  ai  soùmé  une 
petite  fille ,  auprès  de  qui  il  avoit  dëja  fait  de  là 
dépense. 

LE   COMMISSAIRE. 

Ce  sont  des  bagatelles. 

LE   COHMAlfDEUR. 

Oui ,  une  maîtresse  est  une  bagatelle  pour  un 
Commissaire  ;  il  est  à  la  source. 
MARTON,  à  pari. 
Voilà  un  pauvre  diable  en  bonnes  mains  ! 
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■    ^CENE  XIV; 

Madame  ABkAHAM  ,  BENJAMINE  ,  I)AMIS , 
M.  MATHIEU,  LE  MARQUIS,  LE  COMTB; 
LE  COMMANDEUR,  LE  COMMISSAIRE, 
MARTON. 

MARTOW. 

Messiçnt'S  ^  Toici  toute  là  noce  (Jui  arrive. 
M.  MATHIEU,  à  Madame  Abraham. 
Ne  disons. jrien  tous.taot  .^ue  nbus  sommes; 
laissons  -  leur  faire  loutes/ie»rs  impertinences. 
Nous  aurons  bientôt  njDtrSe  revàiïchè.  Il^Vaêttè 
bien  pris.   . 

LE  MARQtj  is ,  à  madame  Abraham. 
'   Ah  ! .  madame  Abrah.açi . ....  Allons ,  Çoifiman- 
deur.  Comte,  je  vous  les  présente  ;  faif^s-leur 
politesse  ,  je  vousi  éri  prie. 
L  E  G  o  M  rf À  if  i)  E  tJ  R ,  â  madame  AbràHàm  ,'  '  en 
l'èmbràssdht 
Madafitté*  ABi'aharii ,  c'e^lr  par  roixi  que  je  côm- 
liiencé:  Sàtt^  i!^s(ii6une.  (ii  éHibrâssè  èrihlite  ttèh- 
jurriirie.) 

' '^  '  ;•''    LE'itAàcîtr.i^.'  '  '•    ' 

Elle  m'a  promis  qu*ellétfé'tè'ranç6tinërôi?<'^tfàir 

MADAME  ABltAHAM,    à  part. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  ibê  fcôWtraihdrfe.^'  '"  " 

24. 
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LE  COMTE,  à  madame  Abraham,  en  l'embrassant 
A  moi,  madame  Abraham.  Morbleu!  je  vous 
donne  mon  estime.  Le  diable  m'emporte  !  vous 
allez  être  la  femme  du  royaume  la  mieux  en- 
gendrée ! 

LE    MARQUIS.  | 

A  ma  future.  | 

LE   COMMANDEUR."  | 

Pour  moi  y  je  lui  ai  déjà  fait  mon  compliment. 

LE   COMTE^ 

Et  moi  je  la  garde  pour  la  bonne  bouche ,  et 
je  cours  à  ce  gros  père  aux  écuSr..  {montrant  M. 
MathieuS)  Morbleu  !  il  a  l'encolure  d'être  tout 
cousu  d'or  !  (  il  embrasse  M.  Mathieu.) 

LE    MARX^UIS. 

C'est ïnbn  très  cher  oncle,  monsieur  Mathieu. 

M.  MAT niEV  j  à  part. 
Tu  ne  seras  pas  mon  très  cher  neyçu. 

LE   COMMANDEUR. 

Que  je  you|S  embrasse <  aussi ,  iponsiiçur  Ma- 
thieu... (//  l'embrasse.)  Il  y  a  long-t(ewS'  que  je 
cherchois  à  être  en  liaison  avec  vous.  Toute  la 
cour  vous  connoit  pour  un  homme  d'un  bon 
commerce^  pour  un  homme  de  crédit.    . 

M.  MATHIEU. 

Cela  nip,  fj^it  bien  du  plaisir. 
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LE  MARQUIS,  au  Commandeur  et  au  Comte, 
en  leur  montrant  Damis. 
Et  mon  petit  cousin  le  conseiller ,  messieurs , 
ne  lui  direz-vous  rien  ? 

MARTON,  à  part 
Je  m'ëtonnois  qu'il  l'oubliât. 
LE  MARQUIS,  au  Commandeur  et  au  Compte. 
Si  vous  avez  des  procès  il  vous  les  jugera.  Sa- 
luez-le donc ,  allons. 

LE  GOMMAifDEUR,  embrassant Damis. 
De  toute  mon  ame!...  {au  Comte.)  A  toi  la 
balle ,  Comte. 

LE  COMTE,  embrassant  Damis. 
J'y  suis ,  Commandeur. 

LE   MARQUIS. 

C'est  le  nieilleur  petit  caractère  que  je  con- 
noisse  !  J'épouse  sa  maîtresse;  eh  bien  !  il  soutient 
cela  en  héros. .  •  • 

DAMIS,  à  part 
Nous  verrons. 

LE  COMMANDEUR,  uu  Marquîs. 
Malepeste  !  cela  s'appelle  savoir  prendre  son 
parti. 

LE  COMTE ,  allant  embrasser  Benjamine. 
J'en  suis  à  madame  la  marquise. 

BEITJAMINE. 

Cette  qualité  ne  m'est  pas  due. 
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L^   COMTE. 

Oh  !  pardonnez-moi  ;  et  si  xnqnsieur  le  Marquis 
ne  Yop$  épousoit  pas ,  je  vous  éppifSjeroij$,inoi. 

BENJAMINE,  à  Jf^ft* 

Je  me'rite  bien  cela. 

LE   COiyiMÀNpiÇUR. 

Sr'avons-nous  plus  personne  à  hafaog^er  ? 

LE   MARQUIS. 

Non  ;  si  ce  n'est  Marton. 

LE   GQM]^A]^PSU^. 

Oui-dà!  il  faut  qu'elle  ait  gpssi  sa  part...  (4  4ff^^ 
ton.  )  Viens  çà.  (  //  embrasse  Marton.  ) 
L^  cpi^f^'E. 
Tai  commence  par  elle. 

LE   Cp^MAl^TDÇIUR. 

Elle  a  uqe  njin^  lif)ertme  qijf  me  plaîf? 

L^  I4fItQ|7IS. 

Sa  mine  n'est  point  trompeuse ,  je  gage. 
Voilà  pour  moi. 
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SCENE  XV. 

Madame  ABRAHAIVJ,  M.  MATHIEU, 
BENJAMINE,  DAMIS,  LE  MARQUIS, 
LE  COMMANDEUR,  LE  COMTE, 
LE  NOTAIRE,  LE  COMMISSAIRE, 
MARTON. 

M.  u^j!^,iEV,  à  Ti}qdame  jibrahfim. 
A  pptFe  tour.  Nou^  ^Upçs  voir  beau  jeul... 
(  au  Nqtqirfi.)  Approchiez,  mon  cousin  le  Notair^• 
I.E  MARQTj  is ,  aif  Cqi^rfiandeur  et  au  Comte. 
Il  yient  tonsX  bien.  Embrassons  mqia  cousin 
le  conseiller  garde-note.  Ne   trouvez-vous  pas, 
messieurs,  qu'il  a  une  physionomie  bien  avanta- 
geuse. 

LE   srOTAIRE. 

Ls^issops  14  ma  physionomie,  messieurs.  Vous 
vous  moquez  de  moi,  sans  doute;  m^is  il  p'est 
pas  tems  de  rire...  yoj[l^  \p  cpptrat  qu'il  est  ques- 
tion de  sigper. 

LE   COMMANDEUR. 

Monsieur  le  Notaire  a  r^iisoa.  Oui',  signops; 
nous  rirons  bien  davfint^gç  ^près.  (  tout  le 
monde  signe.  ) 
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D  AMI  s  y  au  Marquis  y  au  Commandeur  et  au 
Comte. 
Souffrez  qu'à  mon  tbur,  messieurs,  je  vous 
prie  à  ma  noce. 

liE  COMTE,  riant: 
Plaît-il? 

LE  MARQUIS,  à  Dumis ^  en  riant. 
Comment  !  comment  !  [Qu'est-ce  à  dire  ? 

LE  COMMANDEUR,  riant 
Il  y  a  du  mal  entendu. 

MADAME   ABRAHAM,  UU   MurquiS. 

Cela  veut  dire,  monsieur  le  Marquis,  qu'il  y 
a  long-tems  que  nous  vous  servons  de  jouet. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Expliquez-moi  cette 
énigme. 

MARTOZr. 

Le  mot  de  l'ënigme  est  que  votre  coureur  a 
donné  par  méprise,  ou  peut-être  par  malice ,  à 
mademoiselle,  une  lettre  que  vous  écriviez  à  un 
duc  de  vos  amis. 

MADAME   ABRAHAM,  UU   Murquis. 

Et  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  enca- 
nailliez. 

LE  coM^xJX'DiEVBij  au  Marquis,  en  riant. 
Ah  !  ah  !  Marquis ,  tu  ne  seras  pas  marié  ? 

LE  COMTE,  au  Marquis. 
Il  ne  faut,  morbleu  !  pas  en  avoir  le  démenti. 
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LE   MARQUIS. 

Parbleu!  mes  amis ,  voilà  une  royale  femme  que 
madame  Abraham  !  Je  ne  connoissois  pas  encore 
toutes  ses  bonnes  qualités.  Je  m'oubliois^  je  me  dés- 
honorois,  j'ëpousois  sa  fille:  elle  a  plus  de  soin  de 
ma  gloire  que  moi-même  ;  elle  m'arrête  au  bord 
du  précipice.  (  à  madame  Abraham.  )  Ah!  em- 
brassez-moi, bonne  femme,  je  n'oublierai  jamais 
ce  service...  Mais  vous  paierez  le  dédit,  n'est-ce  pas? 

MADAME  ABRAHAM. 

.  Il  le  faut  bien ,  puisquje  j'ai  été  assez  sotte  pour 
le  faire.  Monsieur,  je  vous  rendrai,  pour  m'ac- 
quitter,  les  billets  que  j'ai  à  vous. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  madame  Abraham ,  vous  me  donnez  là  de 
mauvais  effets  !  Composons ,  à  moitié  de  profit, 
argent  comptant  ? 

M.    MATHIEU. 

Non ,  monsieur ,  c'est  assez  perdre. 

LE  MARQUIS. 

Adieu ,  madame  Abraham...  adieu ,  mademoi- 
selle Benjamine...  adieu ,  messieurs...  adieu ,  mon-p 
sieur  Damis  :  épousez ,  épousez;  je  le  veux  bien... 
(  au  Commandeur  et  au  Comte.  )  Allons ,  allons , 
mes  amis;  allons  souper  chez  Payen.  (^il  sort  avec 
le  Commandeur  et  le  Comte,) 
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SCENE  XVL 

MADAHc4BRAHÂM,M.MATHipU,BENJAMINE, 
DAMIS,  LE  COMMISSAIRE,  LE  NOTAIRE, 
MARTON. 

uAaTOir,  4  madame  Abraham^ 
Eh  bien  !  vous  vous  promettiez  de  le  berner  ; 
c'est  encore  lui  qui  se  xnoque  de  vous. 

M.   MATHIEU. 

Allons,  allons  achever  le  mariage  y  et  nous  ré- 
jouir de  lavoir  échappé  bcUe. 

MARTON ,  au  public. 

Et  vous,  messieurs,  s  il  vous  semble  que  ce 
soit  ici  une  bonne  école ,  vene^-y  rire» 

FIN   DE  l'^COI^S  nJBS  BOUR&EOIS. 


EXAMEN 
DE  L'ÉCOLE  DES  BOURGEOIS. 

JLe  caractère  du  Mar<{uis,  dans  celte  pi^ee,  a  une 
physionomie  différente  de  celle  des  jeunes  libertins 
peints  par  Regnard  et  Dancourt  da,ns  le  Retour  im- 
prévu et  dans  le  Ghevalier  a  la  mode.  Qe  personnag/e 
n'est  pas  ridicule  ;  ses  vices  sont  déguisés  par  un  ton 
agréable  etl^ger;  sa  négligence  dans  ses  affaires  pa« 
roi  t  moins  un  défaut  qu'une  espèce  de  libéralité  qu'on 
étoit  convenu  d'estimer  dans  les  grands  seigneurs,  et 
qui  cachoit,  sous  l<es  dehors  d'une  aimable' insou- 
ciance, l'oubli  des  devqirs  et  des  engagemens  les  plus 
sacrés..  La  Cupidité  avide  que  montre  le  Marquis  en 
recherctiant  la  maiq  de  Benjamine  perd  aussi  en 
grande  partie  s<>n  caractère  odieux;  i\  se  moque  $i 
gaiement  de  la  famille  dan$  laquelle  il  va  entrer,  cette 
famille  a  une  si  sotte  vanité,  qu'on  excuse  en  quelque 
sorte  le  jeune  étourdi  qui  en  profite. 

On  voit  que,  sous  le  rapport  de  la  morale,  cette 
pièce  ne  peut  avoir  qu'un  résultat  daqgereux  :  vai- 
nement oï>jeeteroit-on  que  la  manier^  dont  madame 
Abraham  est  détrompée  donne  lifeu  à  une  leçon  pour 
les  bourgeois  qui  veulent  sortir  de  leur  état  ;  cette 
objection  ne  seroit  pas  fondée ,  parceque  madame 
Abraham  n'inspire  et  ne  peut  inspirer  aucun  intérêt; 
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la  folie  qu'elle  est  prèle  k  faire  est  si  extraordinaire , 
cette  femme  s'aveugle  si  complètement  sur  la  fatuité 
.  de  son  gendre  futur,  que  l'on  ne  peut  trouver  que 
très  rarement  dans  le  monde  des  personnes  à  lui  com- 
parer :  elle  n'est  d^aîUeurs  point  punie  de  ses  préten- 
tions imbécilles,  puisque  les  cent  mille  francs  qu'elle 
a  donnés  au  Marquis  sont  une  somme  qu'il  lui  doit 
depuis  long-tems ,  et  dont  elle  est  prenne  sûre  de 
n'être  jamais  payée. 

Le  rôle  de  Benjamine  est  fait  avec. beaucoup  d'art. 
Quoiqu'elle  partage  les  travers  de  sa  mère  y  elle 
inspire  quelque  intérêt.  On  pardonne  à  une  jeune 
filljs  de.  se  laisser  éblouir  un  moment  par  les  assi- 
duités d'un  Homme  de  la  cour,  sur-tout  lorsqu'on 
voit  qu'elle .  n'eit  pas  tranquille ,  qu'elle  se  souvient 
toujours  de  son  premier  amant,  et  qu'elle  ne  peut 
s'empêcher  de  revenir  a  lui  qu'en  évitant  avec  soin 
sa  présence.  La  résolution  désespérée  qu'elle  prend 
de  se  jeter  dans  un  couvent,  quand  elle  s'apperçoit 
qu'elle  a  été  jouée  par  le  Marquis,  convient  au  ca- 
ractère et  à  l'âge  ,de  Benjamine  :  c'est  un  coup  de 
pinceau  qui  termine  très  bien  le  portrait  de  cette 
jeune  personne.  D'autres  raisons  portent  encore  le 
spectateur  à  l'excuser;  elle  a  sous  les  jeux  l'exemple 
d'une  mère  qui  sacrifie  tout  à  une  sotte  vanité  :  com- 
ment son  inexpérience  pourra- 1- elle  résister  à  cet 
exemple?  Tous  les  jeunes  gens,  les  demoiselles  prin- 
cipalement ,'pr«^nent  et  conservent  long-tems  les  pré- 
jugés et  leSj^éf^uts  de  la  .maison  paternelle  :  on  ne 
sanroit  eii^géf^it^l  leur:fair^  un  crime  d'Hpe.  inflo^ence 
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'  k  laquelle  ils  ne  peuvent  échapper^  sur-tout  quand 
on  voit  que  leiir.  caractère  lutte  en, quelque  sorte 
contre  le^  exemples  qu'ils  imitent. 

Le  caractère  de  monsieur  Mf^thieu  est  très  bien 
tracé.  Il.s'ëleve  plus  que.  personne  contre  Fengoue* 
ment  de  madamei  Abraham  pour  le  Marquis:  ayant 
eu  autrefois  le  9iall;ieur..d'^ppyser  une  demojiseljie  de. 
qualité  y  Qt  de  jouer  avec,  elle  le  rôle  de  ;Qeorges 
Dandin,  il  est  à  présumer  qu'il. ne  se  lai^ra  point 
séduire  par  Mqncade  ;  cependant  à  peine  se  trouve-X-il 
avec  ce.  jeune  étourdi ,  qu'il  nç  peut  résister  à  ses 
complimens,  à  ses  caresses,  et, que,  de  ^on  adver- 
saire qujil.étoit,  un  moment  auparavant,  il  devient 
son  partisan  le  plus  zélé.  Cette  scène,  écrite  toute 
entière  du  ton  de  l'excellente  comédie,  est  la  mieux 
faite  de  l'ouvrage. 

On  pourroit  reprocher  à  l'Ecole  des  Bourgeois 
quelques  longueurs  ;  la  dernière  scène  n'est,  pas  ame- 
née avec  art;  l'incident  d!une  lettre  ouverte  par  mé- 
prise n'e&t.pÀ/s.Tin  pioyçu,,svvffiçant  ppu/* ,  dénouer 
même  une  petite  pièce  .'.to^s.ces  défauts  so^ty rachetés, 
par  un  naturel  et  une  aisance  de  style  et  de  dia^logue 
qjaifont;lfè  çh^^vie  principal.de. cet  ouyrage...  ,„ 
..iOn  peut  dem^ndejç  p9iir,qu,oi  Cjette  pièce, ,q^i  avoit 

^é  peu  goûjtéç;4Ans  f^,W}f7^ffP^^9  J*,^,^^,îF  ^?  ^^5. 
jours  un  succès  si  complet;  les  premiers  juges  furent- 
ils  trop  sévères  ;  les  derniers  sont-ils  trop  indulgens? 
Pour  répQQGJre  à  cette  question ,  il  ne  faxtt  plus  con- 
sidérer l'Ecole  des  Bourgeois  sous  les  rapports  dra- 
matiques, mais  par  les  peintures  de  moeurs.  Lorsque 
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cette  pièce  «fut  jonée'poar  la  première  fois,  tous  les 
spectateurs  savoient  qu'un  seigneur  ((ni  épousoit  une 
roturière  ne  se  moquoit  pas  d'elle,  ne  permettôit  paÈ 
que  ses  dniîs  s'en  inoqiiassenrt  ;  elle  étèit  sa  fem^e, 
elle  pottoit  ÉdtL  nom,  elle  devénoît  J)ariîe  de  la  fa- 
mille de  son  époux.  Il  n'en  ëtoîé  pas  de  mértte  d'une 
denioîsélle  noble  qùî  ëpou^oît  un  fotùrïér',  conlmè 
son  inari  lui  faîs-oit  perdre  lés  avafntages  de  sa  nais- 
sfance,  elle  dé  voit  pld>>  ténit'  a  la  famille  qu'elle  quit- 
toît,  qû^k  celle  qni  l'avoît  adopftée  ;  è't  Se»  sotivenir^ 
et  ses  regteiâ  la  pouèsfoiént  quelquefois  jusqu'au  mé^ 
pris  p6ur  lés  pàf  eris  ei  la  personne  de  son  êpoUic.  D'Al- 
lâînval,  eA  ptêàdûtâtii  Son  Marquis  aiiisi  peu  résfpec- 
tueuk  poi^r  Bènjanlinè  c[xie  po^ùr  niadaftiè  Abrâhafm, 
moiisïeur  Mathieu,  ei  tous  lés  cousins  et  toushies; 
fit  une  faute  qui  dut  blesser  les  spcctaleuri  d'àutrë- 
fôii,  et  tïtiîre  nécessait^eïnent  au  succès  de  sa  pîeee. 
A.ujô'ùrd'buî  qu'on  ne  connolt  plus  les^  inckmi  dé  l'ati*- 
clèitnë  isocîëté,  on  eonsïdèrefli  c6iï3uîte  du  Marquis? 
seuléhleàt  i^ôus  tés  i'aj[>porfe  drâinatîqaèâ;  et  tfomnfé 
lèr6le  estlbéâtràl^il  est  généralement  applaudi.  Maift 
nous  'àvôn'i   èrù   dévfciîr  rëriniarqèér  qiïë  jàihâih  un 
homme  de  (^aTîté,  se  îtiâritfât  p^r  iiitiérèî,  û'i-éxfcît^ 
ses  àWîi  a  se  fà:èc(àer  d'uàè  femme  quî  ta  pbl^tfei^  s6n 
riô'ià  ei  liés  tîiréS:  cèïi  intbit  été  à  1^  fofe  c^él  éi 
âbsiirdè.  ...     /    . 

vxji  hîi  i'ixkk^y  ëir  t'icots  iije!s  BÔl7itGr£'ois.  * 
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NOTICE 

SUR  POISSON. 

Philippe  Poisson  naquit  à  Paris  en  i68a. 
Sa  fanliille  étoit  déjà  célèbre  au  théâtre;  son  ^ïeul, 
Raymond  Poisson  9  auteur  et  comédien,  avditdoti- 
né  plusieurs  pièces. qui  avoient  eu  dp  succès, 
mais  qui  ne  présentant  aucune  beauté  rédle*  ont 
peu  à  peu  disparu  du  Répertoire.  On  attribue  à 
cet  acteur  Finventioti  du  personnage  de  Crispin; 
cette  conjecture  ne  paroît  pas  fondée,  parceque, 
dans  ses  premières  pièces ,  ce  rôle  n'est  pas  em»- 
ployé  :  tout  porte  à  croire  au. contraire,  comme 
nous  Favons  déjà  observé ,  tjue  Hauteroche  s'est 
servi  le  premier  de  ce  personnage  grotesque ,  ^a 
comédie  de  Crispin  Musicien  étant  antérieure 
aux  principales  pièces  de  Raymond  Poisson. 

De  trois  fils  qu'eut  Raymond ,  Paul  Poisson , 
père  de  notre  auteur,  parut  d'abord  vouloir  s'éloi- 
gner de  la  carrière  du  théâtre  ;  il  futquelque  tems 
ao.  a  S 
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porte  -  manteau  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV; 
mais  il   cé^a  bientôt  au  penchant  qui  parois- 
soit  naturel  à  sa  famille.  Il  soutint  sur  la  scène 
fr  ançoise  la  réputation  de  son  père  ;  il  excella  dans 
les  mêmes  rôles  ;  mais  moins  spirituel ,  ou  plus 
ami  de  sa  tranquillité,  il  ne  composa  poin.t  de  co- 
médies. Son  fils,  dont  nous  avqos  à  parler,  eut 
des  goûts  opposés ,  quoique  le  théâtre  en  fut 
4oiljotirsrobjet«  L'étatde  comedieu  a^qjul^l  il  ^tott 
destiaé  par  soa  éduoation  parut  lui  4^pl^îre  ;  il 
ne  se  montra  suif  laspeae'que  de  loin  linloiu;  et 
peffKiâat  six  ans  qu'il  fut  attqphé  à  la  comédie 
Irim^oise,  il  se  retira  trois  fois.l4e  trayail  paisible 
du  cabinet  lui  serabloit  préférable  aux  occupar 
tions  tumultueuses  d'un  acteur;  il  pensq^t  quç 
les  suffrages  dont  peut  jouijr  un  antenr  dramatir 
que  étoient  pins  flatteurs  que  lesi  ^pplaudisse- 
mens  personnels  que  Ton  prodigue  À  un  comé- 
dien; applaudissemens  dont  Ueixcès  mé^e  içidique 
la  dépendance  de  celui  qui  en  est  Tobjet ,  et  qui;, 
iQanqusint  trop  souvent  de  masure,  entraînent 
âprèsi  fUx  des  sarcasmes  d*autant  plus  humiliais 
qu'ils  s'adressent  à  l'botnnie  et  non  à  l'ouyrage. 
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La  première  pièce  que  4onnâ  Poisson  eut  beau- 
coup de  ^liccjès  ;  quoique  le  Procureur  Arbitre 
n'offrît  da»LS>  l'intrigiiie  au^upie  sorte  4'invenlion, 
on  y  applaudit  avec  rai$o&  à  des  idées  fines  et, 
délicates^  et  à  un  style  agréable  et  facile.  Le  se- 
cond essai  deTauteuT  futn^oins  heureux  :  dans 
la  Boîte  de  Paipdore ,  il  fit  iKaçfir^^  en  revue  tous 
les  mBLU%,  qui  accableat  Tespecç  humaine ,  et  mon- 
tra comme  dédommagesiliens  Tempérance  ^t  l'ar. 
mour.  Dans  cette  pièce  qui  est  tput-à-fait  épiso- 
dique ,  cm  trouve  un  détail  fastidieux  des  passions 
etdes  maladies  ;  de  tels  persou^agés^^ne  pouy oient 
plaire;  auâsiTouvrage  n eut-il  que  trois  représen^, 
tanâons.  Aldbiade  annonça  plus  de  talent  pouc. 
Tintrigue  ;  l'auteur  eut  même  la  prélentiou  de 
peindre  des  catacteres:  Socrate,  tput  phijjo^ophe^ 
qu'il  est ,  n'a  pù'résislec  à  l'amour;  une  jeune  peri 
sonne  dont  il  a  la  tutele  lui  a  i^piré  ce  sentie, 
^éht;  et,  pour  la  dérober  auJfi  3fei^x  de  ses  disçi:; 
pies  qui  ont  «ur  lai  l'avantage  de  la  jeunesse ,  il, 
Fa  séquestrée  dans  une  campagne  voisine  d' Athe^j 
nés;  là  il  lui  donne  des  leçon3  de  philosophie 
qui  ennuient  beauooup  la  pupille*  Alcibiade  a  dé-, 

a5. 
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couvert  le  secret  de  son  maître:  quoiqu'il  n'ait 
jamais  vu  la  jeune  personne ,  il  en  devient  amou-* 
reux  ;  et,  rodant  sans  cesse  autour  de  la  maison 
de  campagne,  il  ne  néglige  rien  pour  connoitre- 
celle  que  l'on  y  cache.  Sa  première  tentative  n'est 
pas  heureuse;  la  gouvernante  de  la  pupille,  flattée 
des  hommages  d'un  homme  tel  qu'Âlcibiade ,  se 
fait  passer  pour  l'élevé  de  Socrate  ;  comme  elle 
n'est  ni  jeune  ni  jolie ,  le  disciple  se  moque  avec 
raison  des  goûts  bizarresde  son  maître .  Cependant 
il  s'apperçoit  bientôt  qu'on  Fa  trompe  :  une  cor- 
respondance s 'établit  entre  lui  et  la  pupille  ;  et 
comme  elle  répond  très  promptement  à  son 
amour,  on  conçoit  que  toute  la  sagesse  et  toute 
la  prévoyance  de  Socrate  ne  pourront  prévaloir 
contre  les  ruses  de  deux  amans  si  bien  d'accord. 
Le  dénouement  est  prévu  ;  Âlcibiade  enlevé  la 
maîtresse  de  Socrate  ;  et  celui-ci  faisant  du  moins 
à  ce  moment  iin  bon  usage  de  la-  philosophie ,' 
consent  avec  assez  de  résignation  à  ce  qu'ils 
soient  unis. 

Cette  pièce  n'eût  presque  auc«»n  succès  à  Paris  ; 
elle  se  releva  à  la  cour.  On  blâma  avec  raison  le 
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Caractère  de  Socrate  ;  il  est  présente  comme  un 
vieillard  ridiculement  amoureux  ;  jamais  on  ne 
voit  en  lui  les  combats  qui  devroient  avoir  lieu 
entre  ses  principes  et  son  amour  :  c  ëtoit  là  le 
côté  comique  sous  lequel  ce  personnage  devoit 
être  offert  ;  il  est  tout-à-fait  manque.  Le  rôle  de 
la  suivante  a  des  détails  très  piquans  :  on  pourra 
en  juger  par  ce  qu'elle  dit  des  occupations  aux- 
quelles Socraté  condamne  deux  jeunes  filles  : 

Avouez  y  n'en  déplaise  à  la  philosophie , 
Qu'en  ce  lieu  nous  menons  une  bien  triste  irie , 
£t  qu'il  n'est  pas  besoin  de  consulter  les  cieux 
Pour  voir  que  ce  séjour  est  des  plus  ennuyeux. 
^  Cette  affreuse  prison ,  Socrate  et  son  école , 
Me  feroient  à  la  fin,  je  crois,  devenir  folle. 
£h  quoi  !  devant  les  yeux  n'avoir  à  tous  momeus 
Qu'un  horrible  fatras  de  livres ,  d'instrumens; 
Ne  parler  que  de  globe ,  ou  de  pôle ,  ou  de  zone , 
£t  le  monde  à  la  main  ne  voir  jamais  personne. 

Ce  dernier  trait  est  vraiment  comique  :  la  pièce 
malheureusement  est  loin  d'être  écrite  sur  ce 
ton  ;  le  style  offre  trop  souvent  de  la  mollesse  et 
de  la  négligence. 
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Le  Réveil  d'Epimënide  suivit  ÂlcibiadeL  Poisson 
se  laissa  trop  séduire  par  l'effet  qu'il  crut  que  de- 
Toit  produire  un  personnage  qui,  après  avoir 
dormi  (Quarante  ans ,  se  réveille  et  Yoit  leë  cban- 
gemens  qui  se  sont  faits  pendant  son  sommeiL 
Ce  sujet  ne  pouvoit  réussir  à  une  époque  où  les 
mœurs  ne  saUéroient  qu'insensiblement^  et 
dans  laquelle  on  s^appercevoit  peu  de  leurs  yaria" 
tions.  Le  président  Hénault,  qui  s'exerça  ensuite 
sur  le  même  sujet,  partagea  l'erreur  de  Poisson  et 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Le  Réveil  d'Epiménide 
ne  pouvoit  faire  une  grande  sensation  que  dans 
ces  circonstances ,  heureusement  très  rares ,  où  le 
gouvernement ,  les  institutions ,  les  opinions  po- 
litiques et  morales  ont  éprouvé  des  changemens 
considérables  dans  un  court  espace  de  tems. 

L'Impromptu  de  Campagne  est  resté  au  théâtre; 
c'est  la  plus  jolie  pièce  de  Poisson:  le  critique 
le  plus  sévère  ne  pourroit  y  l'élever  que  de  très 
légers  défauts. 

Poisson  se  laissoit  aller  asse2  t^olontiers  aux 
j)remieres  impressions  qu'il  recevoit;  souvent 
une  seule  idée  comique  lui  faisoit  eptreprendre 
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une  pièce  :  c'est  ce  qui  lui  arriva  lorsqu'il  com- 
posa le  Mariage  fait  par  Lettre  de  chf^nge.  C^tte 
pièce  est  fondée  sur  unç  supposition  absurde;  on 
n  y  trouve  ni  intrigué  ni  caractère  ;  mais  on  doit 
convenir  qu^il  y  ai  beaucoup  de  gaiçté  dafîs  la 
letti*e  d'un  négôeianC  du  Canada  à  son  correspoi;!- 
daht  de  France ,  par  laquelle  il  lui  demande  une 
femme  en  style  de  eommeroe.  Cette  lettre  ^st 
dans  la  première  scène  ,  et  l'effet  très  comique 
qu'elle  produit  sert  encore  à  affotblir  la  r<9S|ç  de 
la  pièce  :  nous  la  citerons  comme  le  seul  morceistu 
de  cet  ouvrage  qui  mérite  d'être  conservé  : 

«  Plus ,  attendu  que  j'ai  besoin  d'une  femme , 
ff  et  que  je  n'en  trouve  point  ici  qui  soit  d'assez 
«bonne  fabrique,  ne  manquerez  pas  de  m'en.* 
<K  voyer  par  le  premier  vaisseau  une  fillç  da  la 
«  qualité  et  figure  qui  suit:  de  dot,  je  n'en  de- 
a  mande  point  Du  reste,  d'bpnnéte  &miUe  ;  entre 
ce  vingt  et  vingi^cinq  ans  ;  de  visage  agréable  ; 
«  d'hupieur  donce,  et  de  m<3çurs  sans  reproche  ; 
«  d'un  bon  usé  /  et  de  constitution  as^ez  forte 
«  pour  résister  au  changemi^nt  de  climat ,  et 
«supporter  l'état  de  mariage;  et  qu'il  ne  soit 
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«  besoin  d'un  second  envoi  si  le  preinier  venoît 
«  à  manquer  ;  à  quoi  il  faut  obvier  autant  qu'il 
«  se  pourra ,  '  vu  l'ëloignement  et  les  risques  du 
a  transport.  Arrivant  ici  conditionnée  comme 
cr  ci-dessus,  et  rapportant  la  présente  lettre  en- 
«  dossée  de  votre  part ,  ou  du  moins  copie 
a  d'icelle,  marquée  au  numéro  sept,  bien  et  dû- 
cc  xnent  légalisée,  à  ce  qu'il  n'y  ait  erreur  ou  sur- 
et prise,jem'oblige  et  m'engage  à  acquitter  ladite 
«  lettre,  en  épousant  dans  les  six  mois  la  personne 
a  qui  en  sera  chargée.  En  foi  de  quoi ,  j'ai  signé 
«  la  présente.  » 

Le  personnage  qui  a  écrit  une  pareille  lettre 
devroit  être  un  personnage  ridicule  ;  point  du 
tout  :  l'auteur,  qui  a  besoin  d'en  faire  un  amant 
délicat,  suppose  que  le  négociant  ne  s'est  ex- 
primé de  cette  manière  que  pour  se  faire  en- 
tendre de  son  correspondant.  Mettant  à  part  le 
style ,  un  homme  qui  veut  se  marier  ainsi  peut- il 
avoirla  délicatesse  que  lui  donne  Poiason  ?  Cette 
faute  de  combinaison  frappe  au  premier  coup- 
d'œil;  elle  n'est  rachetée  par  aucune  beauté;  la 
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pièce,  est  généralement  d'un  ton  fadfe  et  lanr 
gôureux. 

Les  Ruses  d'Amour,  beaucoup  plus  amusan-. 
tes ,  présentent  les  moyens  ingénieux  qu'emploie 
un  amant  pour  se  ménager  des  entretiens  avec 
une  demoiselle  dont  il  est  aimé.  Ce  sujet  a  depuis 
été  fort  souvent  traité  ;  mais  on  doit  Éaire,  à  l'é- 
gard de  la  pièce  de  Poisson ,  une  observation  qui 
ne  sera  pas  sans  intérêt  sous  ledouble  rapport  de 
l'art  et  de  la  morale.  Dans  les  pièces  modernes, 
les  demoiselles  qui  ont  des  intrigues  se  prêtent 
très  volontiers  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  les 
entreprises  de  leurs  amans;  c'est  en  cela  qu'elles 
font  éclater  leur  esprit.  Une  Rosine  cherche  elle- 
même  à  connoître  celui  dont  elle  a  remarqué  les 
poursuites;  elle  le  seconde  ensuite  avec  toute 
l'ardeur  possible  dans  les  efforts  qu'il  tente  pour 
la  soustraire  à  son  tuteur.  Les  Ruses  d'Amour 
sont  loin  d'offrir  un  caractère  aussi  prononcé. 
Isabelle  aime  Clitandre  ;  mais  elle  attend  le  suc- 
cès de  ses  soins  sans  faire  aucune  démarche  qui 
puisse  la  compromettre  ;  elle  pousse  même  le 
scrupule  jusqu'à  craindre  que,  malgré  son  inac- 
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tion  y  on  ne  la  croie  d'intelligeiice  arec  le  jeune 

homme.  La  soubrette  lui  répond  : 

"HovLs  paroltrons  tonjoturs  être  dan»  Tiimoeeiioè , 
Comme  ^ffecdvenieiit  mous  y  soimnes  urajoun». 
Un  amant  pour  nom  Toif  p^ut  jo«er  mille  tofg?s  » 
Sans  qiM  de  ce  qn'U  fait  nous  «ojrona  re$ponMble$« 
Faut-il  3*en  prendre  à  nous  si  Ton  nous  trouve  aimables  ? 
Quand  Clitandre  seroit  aujourd'hui  découvert , 
Avons-nous  avec  lui  travaillé  de  concert  ? 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'Amour  Secret:  cette 
pièce,  la  dernière  que  Poisson  ait  fait  JQuer, 
n'offre  ni  caractères  m  intérêt  ;  elle  a'«iit  que 
sept  représentations. 

Poisson  n'avoît  qu'un  talent  très  secondaire  ; 
ses  vers  sont  foibles  et  négligés;  ils  n'ont  que  ra> 
rement  la  tournure  comique;  ses  intrigues  ne 
sont  presque  jamais  heureusement  conçues;  elles 
offrent  des  invraisemblances  et  des  contradic- 
tions ;  les  caractères  ne  sont  pas  mieux  soutenus  ; 
et  ce  qui  étonne  dans  un  poëte  qui  devoit  avoir 
un  grand  usage  du  théâtre ,  c'est  que  les  entrées 
et  les  sorties  ne  sont  point  mptivç>s ,  et  que  sou- 
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vent  la  scène  reste  vide.  Dans  les  deux  petites 
pièces  de  Poisson  qui  sont  restées  au  Répertoire, 
ces  défauts  se  font  moins  sentir;  il  y  règne  un  en- 
jouement agréable;  et  la  négUgenœy  estTaebetée 
par  une  élégante  facilité. 

Poisson  s'éloit  retiré  àSaint-Génnaii]i«^D-Laye; 
il  y  mourut  le  4  août  1745. 


ACTEURS. 

LA  VEUVE. 

ÂRISTE,  procureur. 

LISIDOR,     1  ,,.  j^r    ,  « 

GÉRONTE,  jperesdAgenor et d Isabelle. 

ISABELLE. 

AGENOR,  amant  d'Isabelle. 

PYRANTE,  vieillard. 

LA  BARONNE, plaideuse. 

D'ESQUI VAS,  Gascon. 

DE  VERDAG,  autre  Gascon. 

LISETTE,  suivante  de  la  Veuve. 


La  scène  est  chez  Ariste. 


LE 

PROCUREUR 

ARBITRE, 
COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE;  . 

LA  VEUVE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Personne  en  ce  logis  né  sait  Totre  retour, 
Madame^  et  chez  Ariste  il  n'est  pas  encor  jour: 
Je  né  Vois  en  ce  lieu  pas  une  ame  parc^tre. 
De  grâce,  expliquez-vous.  Si  je  m'y  sais  oonnoitre, 
Vous  avez  dans  le  cœur  quelque  trouble  secret  ^ 
Et  je  soupçonnerois  qu' Ariste  en  est  l'objet. 
Me  iromperois-je  ?  Eh  qtioi  ?  vous  soupirez,  je  pense? 
Bon  ;  je  suis  à  présent  feriùe  dans  macroyance» 
Votre  retour  hâté  ne  in'instruisoit  qu'un  peu  ; 
Mais  le  soupir  achevé,  et  vaut  un  plein  aveu. 
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SCENE  II. 

ARISTE,  LISETTE.  •      1 

Ah  !  IjiÀette ,  ton  jour. 
Notre  charmante  veuve  est ,  dit-orf,  de  retour  ? 

Iti&ETTB. 

Quoi  !  monsieur ,  vous  savez  dë^a  cette  nouvelle? 
Oui  ,'depuis  un  moQaient  Comment  se  porte-t-eUe  ? 

I^ISETXfi.  i--     j  ••:;;.v  .  : 

C'est  toujours  mémaéclal^tojujours  même  embonpoint 
Avec  un  enjouement qui.ne  la  quitte  point. 
Aujourd'hui  nous  allons  à  ce  deuil  inc<>D^QiQdei 
Faire  enfin  succéder  les.haibits  à  la  mode: 
C'est ,  je  eroisi  pour  cel»,  qu  elle  est  venue  ici. 

Ahlqu^l'ottiesl  beureuk  .c|uan<i  oe  yitflkans^ao^ci! 

Cette  réflexion  qu'en  ce  momen(t. vonç  £a)tes , 
Montre  que  vous  avez  quelquie$  pëin^sis^to^te^. 
Ah  !  que  Ton  est  heureux  quand  on  vit  sans  souci  ! 
On  en  a  sûrement  lorsque  l'on  parle  ainsi 

ARISTE. 

Oui  9  Lisette ,  j'en  ai ,  je  ne  puis  te  le  taire  ; 
Et  la  charmante  veuve.. • 
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LISETTE. 

Ah  !  j'entends  votre  affaire. 
L'amour  vous  a  gagné,  sur  vos  sens  il  agit , 
Et  la  veuve  à  présent  occupe  votre  esprit. 

ARISTE. 

Oui ,  Lisette ,  je  sens  pour  ta  belle  maîtresse 
Tout  ce  que  ramouï*  peut  inspirer  de  tendresse. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Quand  de  feu  son  époux 
J'eus  acheté  Tétude  ;  ah  !  Lisette,  entre  nous,     , 
Mon  cœur  de  ses  attraits  faisoit  déjà  1  épreuve , 
Et  je  souhaitois  moins  la  cha'rge  que  la  veuve. 

LISETTE. 

Si  vous  aviez  dessein  de  posséder  son  cœur , 
Il  ne  falloit  donc  pas  vous  faire  procureur: 
Elle  a  pris  pour  ce  titre  une  haine  implacable. 
Tout  homme  de  pratique  est  pour  elle  effroyable. 

AAISTE. 

Mais  son  mari  Tétoit  ;  et  la  haine  qu'elle  a,.. 

LISETTE* 

C'est  justement,  monsieur,  par  cette  raison-là. 
L'époux  avec  lequel  on  Tavoit  assortie 
Jusqu'au  jour  qu'il  mourut  fut  son  antipathie; 
Et  cette  aversion  règne  encore  aujourd'hui 
Pour  tout  ce  qui  peut  même  avoir  rapport  à  lui; 
Le  mot  de  procureur  la  fait  sauter  aux  nues. 
Nous  nous  sommes  de  vous  vingt  fois  entretenues  : 
ce  Lisette ,  disoit-elle  en'  dévoilant  soii  cœur, 
«  Ah  !  ne  me  parle  point  d'un  mari  procureur  ; 

20.  2^6 
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c  Quand  il  seroit  doué  d'un  mérite  suprême  ^ 
a  Je  m'imagineroîs  avoir  encor  le  même  ». 
Du  tems  que  vous  étiez  maître-clerc  en  ces  lieux, 
Avant  que  le  défunt  nous  eût  fait  ses  adieux , 
De  tous  les  procureurs  vous  ne  faisiez  que  rire , 
Et  tous  les  jours  enfin  quelque  trait  de  satire 
Sortoit  de  votre  bouche  à  leur  intention. 
Pourquoi  donc  avoir  pris  cette  profession , 
Vous  qui  pouviez  fort  bien  être  tout  autre  cîiose? 

ARISTE. 

Hélas  !  et  c'est  l'amour  qui  lui-même  en  est  cause. 
Quand  je  pris  ce  parti ,  Lisette ,  je  croyois 
Que  c'étoit  m'approcher  de  tout  ce  que  j'aimoîs , 
Qu'il  n'étoit  point  pour  moi  d'occasion  plus  belle 
Pour  lui  marquer  mes  soins,mes  respects  et  mon  zèle: 
D'ailleurs  j'ai  voulu  voir  si  sous  ce  vêtement 
Un  homme  ne  pouvoit  aller  droit  un  moment , 
Si  cette  robe  étoit  d^esse'nce  corruptible , 
Si  l'honneur  avec  elle  étoit  incompatible. 

LISETTE. 

Elle  vient  de  l'aïeul  du  père  du  défunt, 
Insigne  Grapignan,  ou  frippon;  c'est  tout  lin  : 
Ensuite  elle  passa ,  la  chose  est  bien  sincère, 
A  son  fils ,  qui  devint  plus  frippon  que,  son  père  ; 
Et  le  dernier  enfin  qui  s^en  vit  possesseur 
Fut  encor  plus  frippon  que  son  prédécesseur. 
Que  vous  allez  par  elle  acquérir  dé  science! 
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Depuis  que  vous  l'avez ,,, dites,  en  cQjpscience , 
Ne  vous  a-t-elle  pas  déjabjen  inspire  ? 

ARISTE. 

D  abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  son  gré , 
£t  dan^^mes  h]ra3»  Lisette,  à  peine  je  Feus  mise 
Que  de  l'ardeur  du  gain  mpu  ame  fut  éprise  ; 
La  chii^pe  n^'ojffrit  tous  ses  détours  affreux  ; 
Je  me^sentis  atteint.de  désirs  ruineux  ; 
Mais  ma  yprjlju  pfiur  lop^  fsjn.moi  fit  un  prodige  : 
Vous  ^n  aurez  i^epti ,  maydite  robe ,  dis-je, 
Vous  ne,pourr.ez  jgi?aais  me  porter  dans  le  cœur 
Rien  de  votre  ppi^pn ,  ni  de  votre  noirceur  ; 
Pour  soleil  d'çqiiitçj'e  veux  qu'on  me  renomme, 
Et  qu'on  voie  une  fois  sous  vous  un  honnête  homme. 

LISETTE. 

Avec  ces  sentimens  comment  va  le  profit  ? 

ABISTE. 

Je  vis  avec  aisance,  et  cela  me  suffit. 
Je  me  fais  une  loi  de  ne  ta^er  personne , 
De  prendre  aveuglément  tout  ce  que  l'on  me  donne. 
J'ai  su  jusques  ici ,  par  un  jugement  sain , 
Accorder  comme  il  faut  l'honneur  avec  le  gain. 
Il  est  vrai  quelquefois  que  le.  diable  me  tente , 
Que  l'ardeiip  de  piller  m'agite ,  me  tourmente  ; 
L'occasion  yingt  Jfois  a, su  se  présenter: 
Mais  je  tiens  toujours  ferme,  et  sai3  la  rebuter. 
Pour  ne  pas  succomber,  ^h  !  qu'il  faut  être  habile  î 

a6. 
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Et  voilà  ce  qui  rend  ce  métier  difficile. 

LISETTE. 

Vous  ne  traînez  donc  pas  des  procès  en  longueur? 

ARISTE. 

Moi,  traîner  des  procès  ?  ils  me  sont  en  horreur. 

Pour  avoir  du  renom  n'est-il  que  ce  remède  ? 

Tout  au  contraire ,  moi ,  j'empêche  que  Ton  plaide  ; 

La  chicane  en  ce  lieu  ne  trouve  nul  crédit; 

Je  n'ai  de  procureur ,  en  un  mot ,  que  Thahit:        / 

J'exerce  mes  talens  sous  un  plus  noble  titre. 

De  tous  les  différens  je  suis  ici  l'arbitre; 

Et  sans  huissier,  ni  clerc,  avocat ,  ni  greffier, 

Je  dispense  les  lois  en  mon  particulier. 

LISETTE. 

La  juridiction  me  paroît  fort  nouvelle: 

Mais  au  public  enfin  quel  bien  rapporte-t-elle  ? 

ARISTE. 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas  ? 

LISETTE. 

Moi?  non. 

ARISTE. 

Lorsqu'un  plaideur 
Me  vient  contre  quelqu'un  demander  ma  faveur, 
Et  qu'il  veut  procéder,  soit  pour  un  héritage, 
Ou  pour  quelque  autre  bien  dont  il  faut  le  partage, 
Je  fais  venir,  avant  que  de  rien  décider. 
Celui  contre  lequel  il  est  près  de  plaider  ; 
Et,  d'arbitre  équitable  alors  faisant  l'office, 
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J'oppose  à  leurs  desseins  les  frais  de  la  justice  : 
Si  vous  plaidez  y  leur  dis-je,  il  en  coûtera  tant; 
Et ,  vantant  tout  le  prix  d'un  accommodement , 
Je  leur  prouve ,  bien  loin  de  les  faire  combattre , 
Qu'un  procès  qu'on  évite  en  sauve  souvent  quatre. 
Us  goûtent  mes  raisons  ,  voient  ma  bonne  foi , 
Et  de  tous  leurs  débats  se  rapportent  à  moi. 
Par  là  j'arrête  ainsi  leur  chicane  en  sa  source, 
Et  leur  épargne  enfin  et  la  peine  et  la  bourse. 

LISETTE. 

C'est  pousser  la  justice  à  sa  perfection. 

ARISTE. 

Mais  apprends  jusqu'où  va  ma  réputation , 
Et  comme  en  peu  de  tems  elle  s'est  établie. 
De  monde  tous  les  jours  ma  maison  est  remplie; 
Gens  de  toutes  façons ,  et  nobles,  et  bourgeois, 
Viennent  me  consulter,  et  passent  par  mes  lois: 
Car  ce  n'est  pas  toujours  sur.de  graves  matières 
Que  l'on  me  vient  ici  demander  mes  lumières; 
A  travers  les  détails  de  cent  discussions ,  ^ 
Lesquelles  on  remet  à  mes  décisions , 
Je  suis  souvent  instruit  de  faits  des  plus  bizarres. 

LISETTE. 

Et  témoin ,  que  je  crois ,  de  scènes  assez  rares.? 

ARISTE. 

Ah  !  je  t'en  citerois  pendant  un  jour  entier 
Des  plus  folles.  Tantôt  c'est  un  cohéritier 
Qui  demande,  pour  être  unique  légataire, 
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Quelle  fausse  manœuvre  alors  il  pourroit  faii*e: 
L'un  vient  secrètement  implorer  mes  aVis 
Sur  les  fonds  d'une  caisse  un  peu  trop  divertis  ; 
Un  autre  me  demande,  attendu  qu'on  le  blâme, 
Des  conseils  sur  les  faits  et  gestes  de  sa  femme  : 
D'un  brevet  dé  calotte  un  autre  s'oflfensantr, 
Veut  intenter  procès  à  tout  le  régiment. 
Bon  !  j  aurois  de  quoi  faire  une  belle  légende 
De  ce  qu'il  faut  ici  tous  les  jours  que  j'entendîe. 
Te  rends ,  quoi  qu'il  en  soit,  justice  à  tous  venans. 
Sourd  à  la  brigue  enfin ,  comme  aveugle  aux  présens , 
Avec  de  justes  poids  je  pesé  toutes  choses  : 
Point  de  grosses,  d'exploits,  d'appointemens  de  causes 
Je  ne  suis,  en  un  mot ,  que  la  seule  équité; 
Et  l'on  me  nomme  ici ,  grâce  à  mat  probité, 
De  Thémis  le  soutien ,  de^  malheureux  ïe  frère , 
Des  veuves  le  mari ,  des  orphelinsl  lé  père. 

LISETTE. 

Et  vous  pourrez  toujours  conserver  constamment 
Cette  même  droiture  ? 

ARISTE. 

Oui ,  très  certainement. 

^     LISETTE. 

Vous  vous  relâcherez  ^  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
Au  son  de  l'or  souvent  on  se  laisse  s^tiire. 

ARISTE. 

Non, non. 


SCENE  IL  407 

LISETTE. 

Quelq[û'un  viendra  VOUS  dire  avec  ardeur, 
Voilà  trois  cents  louis ,  jugez  en  ma  faveur. 

ARISTE. 

Non  ;  je  suis  là-dessus  un  liomme  impitoyable. 

V    '  LISETTE. 

L'on  vous  fera  parler  par  quelque  objet  aimable 
Dont  les  charmes  naissans,  les  grâces,  les  appas... 

ARISTE. 

Dont  les  charmes  naissans  ?. . .  Je  ne  me  rendrai  pas. 
Je  veux  être  au-dessus  de  l'humaine  foiblesse. 

LISETTE. 

Vous  serez  donc,  monsieur,  unique  en  votre  espèce. 
Mais  quelqu'un  peut  venir  ici  vous  consulter; 
Vos  momens  vous  sont  chers ,  et  je  vais  vous  quitter. 

ARISTE. 

Il  est  ici  des  jours  où  tout  Paris  abonde  ; 

Mais  je  crois  qu'aujourd'hui  je  n'aurai  pas  grand  monde, 

Et  que  mes  plus  grands  soins  seront  d'accommoder 

Deux  Gascons  sur  un  fait  dont  je  dois  décider: 

Je  compte  qu'Us  viendront;  et  je  vais  les  attendre. 

LISETTE. 

Près  de  la  veuve, moi,  monsieur ,  je  vais  me  rendre. 

aristeJ 
^-Ah  !  Lisette ,  pe:ins-lui  l'excès  de  mon  ardeur  ; , 
Dis-lui  que  tous  mes  vœux... 

LISETTE. 

Je  doute  que  son  cœur, 
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A  parler  franchement,  réponde  à  votre  flamme: 
Mais  jagirai  pour  vous  du  meilleur  de  mon  ame; 
Et  je  viendrai  vous  dire  avant  la  fin  du  jour 
L'effet  qu'aura  produit  Taveu  de  votre  amour. 

SCENE  IIL 

ARISTE,  PYRANTE. 

PTRAITTE* 

Votre  esprit,  dont  partout  on  vante  rexcellence,' 
Me  fait  de  vos  conseils  implorer  l'assistance , 
Monsieur. 

ARISTE. 

Epargnez-moi  dans  vos  civilite's, 
Et  me  dites,  monsieur,  ce  que  vous  souhaitez. 

PYRANTE. 

D'un  fils  qui  m'est  fort  cher  la  mauvaise  conduite 
Depuis  assez  long-tems  me  chagrine  et  m'irrite. 
Je  ne  Fai  point  contraint  tant  que  j'ai  remarqué 
Qu'à  vivre  sagement  il  étoit  appliqué. 
Il  voit  certaine  fille  en  votre  voisinage. 
Dont  la  vertu  n'est  pas  une  vertu  sauvage  : 
Elle  est  jeune,  bien  faite,  et  pleine  d'agrémens; 
Et  je  crains  pour  mon  fils  les  sots  engagemens. 
Chez  cette  belle  enfin  il  fait  de  la  dépense; 
Le  bien  qu'il  peut  attendre  est  dissipé  d'avance: 
Daignez  me  secourir  en  cette  occasion , 
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Et  m'aider  à  détruire  une  telle  union. 

ARISTE. 

Ne  peut-on,  dites-moi,  faire  enfermer  la  belle? 

PTRANTE. 

oh  !  non,  monsieur  ;  elle  a  tant  de  monde  pour  elle, 
Que  ce  seroit  tenter  ce  secours  vainement. 

ARISTE. 

Ne  pouvez -vous  parler  à  ce  fils  vivement, 
Et  faire  un  peu  valoir  rautorité  de  père  ? 

PTRAWTE. 

Non;  je  craindrois  pour  lui  l'effet  de  ma  colère  : 
Je  suis  prompt,  violent  ;  et  s'il  me  re'pondoit, 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  ce  qu'il  arriveroit. 
Je  le  connois  ce  fils  ;  et  j'avoue  à  ma  honte 
Que  de  tous  mes  conseils  il  ne  fait  aucun  compte. 
Mais  si  vous  lui  parliez?  .  . 

ARISTE. 

D'accord.  Mais,  entre  nous, 
Croyez-vousqu'ilferapourmoiplusquepourvous? 
Etpensez-vousqu'ilveuilleouïrmes  remontrances, 
Lorsqu'il  ne  peut  avoir  pour  vous  de  déférences? 
Tous  mesdiscours  sur  lui  n'auront  aucun  pouvoir. 

PTRAWTE. 

Comme  c'est  en  vous  seul  que  je  mets  mon  espoir. 
En  vous,  monsieur,  en  qui  toute  l'équité  brille. 
Faites-moi  le  plaisir  de  parler  à  la  fille. 

ARISTE. 

Monsieur,  je  le  voudrois  ;  mais  c'est,  en  vérité , 
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Un  pas  qui  ne  va, point  avec  ma  gravité. 

Mais  vous-inémeallez-y,pleind'unairde  franchise: 

Vous  le  pouvez  sans  crainte,  et  tout  vous  autorise. 

Remontrez-lui  vous-même  avec  un  cœur  ouvert 

Que  pour  elle  ce  fils  se  dérange  et  se  perd  : 

Tentez-la  du  côté  de  la  reconnoissance  ; 

Ces  filles  prisent  mieux  l'argent  que  la  constance; 

Chez  un  objet  qui  met  ses  grâces  à  profit 

L'or  bien  mieux  que  l'amour  établit  son  crédit* 

Allez-y,  croyez  moi. 

PTHANTE. 

Non  ;  je  vous  le  confesse , 
Monsieur,  je  n'irai  poiat  :  je  connois  ma  foiblesse  ; 
Je  connois  ses  appas ,  ils  savent  tout  charmer  ; 
Et  je  ne  pourrois,  moi ,  m'empêcher  de  Vaimer. 

ARISTE. 

Ah!  monsieur,  à  cela  je  n'ai  point  de  réplique, 
Et  je  mettrols  en  vain  mes  conseils  en  pratique. 
Ne  condamnez  donc  plus  votre  fils  aujourd'hui , 
Puisqu'en  semblable  cas  vous  feriez  comme  lui. 
C'est  pour  dernier  avis  ce  que  je  puis  vous  dire. 

PTRANTE. 

Je  vais  y  réfléchir,  monsieur,  et  me  retire. 
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SCENE  IV. 

ARISTE. 

Des  hommes  la  plupart  voilà  le  foible-a£freux, 
Ils  blâment  dans  chacun  ce  qui  domine  en  eux; 
Ma  foi,  tel  qui  s'érige  en. correcteur  du  vice, 
S'y  livre  bie»  souvent  au  gré  de  son  caprice  j 
Et  dans  Focca^ion,  s!il  le  £aut  parier, 
Le  maître  fera  pis  ceat  fois  que  réeolier^ 

SCENE  V. 

ARISTE,  D'ESQUIVAS. 

A&isTE,  àpart. 
C'est  un  de  nos  Gascons:  selon  tonte  apparence 
L'autre  à  se  rendre  ici  tardera  peu ,  je  pense*  ^ 

d'bsquivas. 
Certain  billet,  monsieur,  écrit  de  votre  main 
Pour  me  rendre  chez  vouana'a  fait  mettre  en  chemin. 
Quel  seroit  le  sujet  qui  près  de  vous  m'appelle? 
Quelque  belle  se  plaint  que  je  suis  infidèle, 
Sans  doute,  et  vous  a  fait  sa  déposition  ? 

▲  RISTE. 

Non  ;  ce  n'est  point  cela  dont  il  est  quesjLian, 
Monsieur,  et  sur  le  fait  dont  je  vais  vous  instruire 
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Vous  n'aurez  pas ,  je  crois ,  si  grand  sujet  de  rire. 
A  monsieur  de  Verdac,  que  vous  connoissez  bien , 
Devez-vous  mille  francs,  ou  ne  devez-vous  rien? 

d'esquivas. 
A  monsieur  de  Vcrdac  ?  moi  ? 

ARISTE. 

Vous. 
d'esquivas. 

Qu'il  me  souvienne... 
A  rappeler  cela ,  ma  foi ,  j'ai  de  la  peine  : 
Ma  mémoire  souvent  est  pleine  d'embarras. 
Je  ne  sais  si  je  dois  ou  si  je  ne  dois  pas. 

ARISTE. 

D'un  ami  qui  vous  sut  obliger  avec  zèle 
Vous  auriez  dû  garder  un  souvenir  fidèle. 

d'esquivas. 
Qu'on  m'ait  fait  du  chagrin,  ou  qu'on  m'ait  obligé, 
Je  ne  m'en  souviens  plus  :  c'est  un  défaut  que  j'ai. 
De  naissance  je  tiens  ce  manque  de  mémoire. 

ARISTE. 

La  mémoire  vous  manque  ? 

d'esquivas. 
Oui. 

ARISTE. 

J'ai  peine  à  le  croire. 
d'esquivas. 
Je  pourrois  vous  conter,  sans  tant  de  questions, 
Comme  elle  m'a  manqué  dans  cent  occasions. 
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Et  pour  vous  le  prouver ,  écoutez,  je  vous  prie , 
Un  trait  bien  singulier.  Un  jour  je  me  marie  ; 
Cëtoit  dans  mon  pays ,  je  m'en  souviens  fort  bien  : 
Après  tout  le  détail  d'uii  conjugal  lien , 
Ayant  eu  bonne  dot ,  et  voulant  de  Toulouse 
Emmener  à  Paris  sur-le-champ  mon  épouse;     ^ 
Apparemment  troublé  dans  la  possession 
D'un  objet  qui  faisoit  toute  ma  passion , 
Je  pris  sans  y  penser,  la  poste ,  sur  mon  ame  ; 
Bref,  j'emportai  la  dot ,  et  j'oubliai  ma  femme.  ; 

ARISTE. 

J'en  demeure  d'accord,  le  trait  est  singulier.. 

d'esquivas. 
Dernièrement  encor ,  chez  un  gros  joaillier , 
Achetant  promptement  pour  quelques  demoise:lles 
Girandole  et  brillans,  et  d'autres  bagatelles, 
Je  sortois  sans  payer,  comptant  peu  revenir, 
Sans  le  marchand, monsieur,  qui  m'en  fit  souvenir. 
Ce  manque  de  mémoire  est  fort  désagréable. 

ARISTE. 

Sans  doute, et  vous'doit  faire  un  tprt  considérable. 

d'esquivas. 
Ah  !  si  cela  m'en  fait  ?  je  le  crois  bien ,  ma  foi. 
Voici  ce  qui  m' arrive  encore  ;  écoutez-moi.  • 
Avec  un  homme  un  jour  je  pris  une  querelle  : 
Ce-  fut  pour  une  dame  aimable ,  riche  et  belle  ; 
L'endroit  où  nous  étions  ne  nous  permettoit  pas 
De  finir  sur-le-champ  par  le  fer  nos  débats, 
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C'ëtoit  au  bal  ;  et  là  ^  si  Ton  eut  vu  nos  lames  ^ 
ITous  aurions  effrayé  plus  de  soixante  dames. 
Il  me  dit  à  l'oreille  ,'A  tel  endroit^  demain. 
Tope ,  lui  répondis-je  en  lui  serrant  la  imain. 
Eh  bien  !  le  lendemain,  quel  bonheur  pour  sa  vie! 
C'est  la  première  chose  en  un  mot  que  j'oublie. 

ARISTE. 

Peut-être  tel  oubli  fut  pour  vous  un  bonheur. 

d'esquivas. 
Un  cas  où  j*aurois  pu(  faire  voir  ma  valeur  ! 
O  mémoire  pour  moi  trop  désavantageuse! 

ARISTE. 

Pour  moi  je  jugerois  que  vous  l'avez  heureuse. 

Mais  parlons  sans  détour ,  et  que  la  bonne  foi 

Se  développe  ici  :  vous  devez ,  je*  le^  croi. 

Quand  vous  vous  rejetez  sur  le  peu  de  mémoire, 

Il  suffît  de  cela  pour  me  le  faire  croire. 

Ne  vous  reposez  pas  sur  cet  expédient: 

C'est  pour  vous  échapper  un  mauvais  faux-fuyant , 

Un  prétexte  honteux;  et  je  vous  certifie 

Qu'il  vous  condamne  plus  qu'il  ne  vous  justifie. 

I^'EÀQttVAS. 

Eh  bien  !  monsieur ,  faisons  comme  si  je  devois, 
Comraési's^r-le-champ  je  m'en  ressouvenois. 
Je  dois ,  je  le  Veux  y  mais  sojnez-raoi  favorable. 
Je  vondrois,  pour  payer,  un  tems  plus  convenable. 
Mille  francs  aujourd'hui  ne  se  trouvent  pas  bien  ; 


SCENE  V.  4x5 

Et,  pour  dire  le  vrai ,  par  tna  foi ,  je  n'ai  rien. 
Mais,  secours  merveilleux  !  ressources  salutaires! 
Je  fais  couper  ^des  bôîs  dans'  Wne  de  mes  terres: 
Et  c'est  sur  le  produit  qiie  f  en  dois  recevoir, 
Que  je  îh'acqùittèrai. 

ARISTE. 

J'entends,  il  faudra  voir. 
La  proposition  me  paroit  assez  bonne. 
Sur  ces  bois-là  l'^on  peut... 

d'esquivas. 

Voyez  si  je  raisonne  1 
Mes  bois  e'tànf  en  vente  ils  seront  achetés. 
Les  ëçus  sur-lè-champ  me  setônt  tous  comptés; 
Et  sur  ^argent  reçd  dé  des  bois  qu'où  achette, 
J'acquitte  ma  parole',  et  je  paie  ma  dette. 

ARISTE. 

Il  faut  lui  prtip'oser  cet  'âccomtnôdement  : 
Et  cfèscjii'iï  paraîtra..^  le  vôîci  justement 

d'esquivas. 
Avec  lui  je  vousiaisse. 

ÀRISTE. 

Et  pourquoi  ce  mystère? 
d'esquivas. 
C'est  qu'il  est  violent ,  et  moi  je  suis  colère; 
Et  je  serôis  fâché,  monsieur ,  que  devant  vous... 

ARISTE. 

Non  ;  tout  se  passera,  croyez-moi ,  sans  coilrroux. 
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Vos  propositions  étant  si  raisonnables... 

d'esquivas. 
Il  est  assez  malin  pour  les  traiter  de  fables  : 
Mais  prenez  comme  il  faut  mes  petits  intérêts; 
A  votre  jugement,  monsieur ,  je  me  souniets. 

SCENE  VI. 

ARISTE,  D'ESQUIVAS,  DE  VERDAC. 

y E  &  D A.G ,  à  d' Esquivas. 
Ah  !  monsieur,  serviteur.  Après  tant  de  paroles, 
Qui  toutes  ont  été  légères  et  frivoles , 
Après  tant  de  délais ,  pourrai-je  me  flatter  ?... 

ARISTE. 

Monsieur  est  galant  homme,  et  songe  à  s'acquitter. 
Il  voudroit  de  bon  cœur  pouvoir  vous  satisfaire  ; 
Mais  commela  fortune  à  ses  vœux  est  contraire , 
Qu  il  n'estpasaujourd'hui  fort  en  argent  comptant, 
Il  promet  vous  payer  sur  des  fonds  qu*il  attend. 

YEHDAG. 

Ah  I  s'il  attend  des  fonds ,  il  peut  seul  les  attendre  : 
Mais  mbi... 

ARISTE. 

Cejsont  des  bois  qu'à  sa  terre  il  fait  vendre... 

VERDAC. 

Lui,  des  bois? 
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©'esquivas. 
Oui,  des  bois  que  je  fais  mettre  à  bas. 

VERDAC. 

Et  qui  les  a  produits  ? 

d'esquivas. 

La  terre  d'Esquivas. 
Ce  sont  les  plus  beaux  bois. .. 
verdag. 

C'est  une  rêverie. 
J'ai  passe  dans  ce  lieu  trente  fois  dans  ma  vie , 
Et  n'ai  vu  là ,  je  jure ,  aucun  bois  nulle  part, 

d'esquivas. 
Vous  y  passâtes  donc  dans  le  tems  du  brouillard? 

VERDAC. 

Ah!  fortbien,lebrouillard!  La  raison  est  plaisante, 

d'esquivas. 
Il  est  pourtant  certain... 

VERDAC. 

Que  le  diable  m'enchante , 
Si  dans  tous  ces  bois-là,  qu'il  ose  vanter  tant , 
L'on  trouveroit  de  quoi  se  faire  un  cure-dent. 
De  ses  subtilités  je  connois  l'étendue. 
Qu'il  me  paye  à  présent  la  somme  qui  m'est  due. 
Croit-il  que  par  ses  bois  nous  serons  éblouis  ? 
Hier  il  a  gagné  plus  de  deux  cents  louis  ; 
Plus  de  trente  joueurs  en  rendroient  témoignage- 
Il  détourne  les  yeux...  il  pâlit ,  je  le  gage. 
ao.  37 
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ARiSTE  à  d' Esquivas. 
Allons ,  de  bonne  grâce ,  acquittez- vous. 

d'esquivas,  à  part 

Morbleu  ! 

(  à  Ariste.  ) 
Me  voilà  pris.  Monsieur ,  c'est  un  argent  du  jeu. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  pouvoir  le  satisfaire  ; 
Mais  sans  passer  pour  fat  je  ne  puis  m'en  défaire. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes  remis  à  mon  seul  jugement, 
N'est-ce  pas  ? 

d'esquivas. 
Oui ,  monsieur.  , 

VERDAC. 

Et  moi,  pareillement. 

ARISTE. 

La  compensation  ici  doit  être  faite. 
C'est  sur  l'argent  du  jeu  qu'il  faut  payer  la  dette 
Que  vous  avez  promis  d'acquitter  tant  de  fois , 
Et  garder  pour  le  jeu  la  vente  de  vos  bois. . 
Qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

b'esquivas. 

Le  jugement  étrange  ! 

VERDAC. 

On  vous  laisse  vos  bois;  c'est  jugercomme  un  ange. 

d'esquivas. 
Tenez,  monsieur,  tenez ,  voilà  tous  vos  louiâ. 
L'action  que  je  fais  n'est  pas  de  mon  pays. 
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Je  devrois  appeler  ici  de  la  sentence  ; 
Mais  je  fais  sur  mes'bQis  plus  de  fond  qu'on  ne  pense. 

VERDAC. 

Ce  que  je  tiens  ici  me  paroît  plus  certain. 

ARISTE. 

Etes-Yous  satisfait  ? 

VERDAC. 

Oui,  monsieur ,  à  la  fin. 
ARISTE,  à  d'Esquwas. 
C'est  comme  il  faut  agir  en  affaire  pareille. 

©'esquivas. 
Je  ne  me  sais  pas,  moi,  faire  tirer  l'oreille. 
Serviteur. 

SCENE  VIL 

ARISTE,  DE  VERDAC. 

VERDAC 

■    ^  (à  Ariste.  ) 

Adieu  donc.  Je  ne  sais  pas  comment 
M'acquitter  envers  vous. 

ARISTE. 

Trêve  de  compliment. 

VERDAC. 

Ah  1  je  n'en  ferai  point  si  cela  vous  chagrine. 
Mais,monsieur,  voici  l'heure  à-peu-près  que  Ion  dîne, 
Voulez-vous  d'un  repas  accepter  votre  part  ? 

^7- 
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D'une  indigestion  vous  courrez  le  hasard. 

ARISTE. 

Non,  je  vous  remercie;  une  affaire  m'engage*. • 

VERDAC. 

Je  n«  vous  presse  pas  là-dessus  davantage^ 

SCENE  VIII. 

ARISTK 

Ce  monsieur  d'Esquivas  me  veut  mal  en  son  cœur: 

C'est  sur  mon  jugement  qu'il  s'est  piqué  d'honneur; 

Par  pure  gasconnade  il  a  rendu  l'espèce  ; 

Il  s'acquitte  bien  moins  pour  tenir  sa  promesse 

Que  pour  donner  du  poids  à  ses  subtilités , 

Et  soutenir  Thonneur  de  ses  bois  invente's. 

SCENE  IX. 

ARISTE,  LISIDOR,  GERONTE. 

LISIDOR. 

Nous  venons  vous  prier ,  monsieur,  avec  instance, 
De^ vouloir  nous  donner  un  moment  d'audience. 

GIÊROITTE. 

Oui ,  nous  vous  supplions  d  être  médiateur 
D'un  petit  différent. 
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ARISTE. 

Messieurs,  de  tout  mon  cœur. 

GÉEOirTE* 

Je  vais  donc,  s'il  vous  plaît ,  vous  expliquer  l'affaire, 
La  circonstancier ,  pour  la  rendre  plus  claire; 
Et  vous  pourrez  juger  qui  de  nous  a  raison. 
A  monsieur  depuis  peu  j'ai  vendu  ma  maison , 
Terre ,  si  vous  voulez ,  ou  bien  châtellenie , 
Telle  que  je  l'avois ,  de  ses  meubles  garnie , 
Avec  cour ,  basse-cour ,  jardins  et  potagers, 
Boîs  de  haute  futaie ,  et  garenne ,  et  vergers , 
Vignobles ,  et  taillis ,  oseraie ,  et  communes  ; 
Enfin  j'ai  tout  vendu ,  sans  réserves  aucunes. 
Il  arrive  aujourd'hui  qu'en  y  faisant  bâtir 
II  y  trouve  un  trésor;  il  m'en  vient  avertir: 
Son  scrupule  le  force  à  vouloir  me  le  rendre  ; 
Ma  conscience.,  moi ,  me  défend  de  le  prendre;  , 
Et  nous  avons  recours  à  votre  jugement. 

ARISTE. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  rare  différent. 
Messieurs. . 

LISIDOR. 

J'ai  de  monsieur  acheté  l'héritage 
Soi^^aute  mille  francs  en  tout ,  pas  davantage  ; 
J'y  trouve,  en  bâtissant ,  après  l'an  et  le  jour , 
Trente-deux  mille  écus  dans  le  fond  d'une  tour. 
Je  sais  que  de  sa  terre  il  m'a  bien  fait  la  vente  ; 
Mais  je  puis  dir^  aussi,  comme  chose  constante, 
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Qu'il  n'a  pas  prétendu ,  témoin  un  tel  trésor , 
Me  la  céder  avec  cent  mille  francs  encor. 

G]éROVTE. 

Quand  je  vous  ai  vendu ,  j'ai  prétendu  tout  vendre  : 
Le  trésor  est  à  vous  ;  c'est  à  vous  de  le  prendre. 

LISIDOR. 

Non ,  monsieur ,  s'il  vous  plaît. 

GÉRONTE. 

C'est  à  vous  qu'il  est  dû. 

I.ISIDÔR. 

Et  pourquoi  donc  à  moi?  Me  l'avez-vous  vendu? 

CBRONTE. 

Oui. 

LISIDOR. 

Mais  quand  j'achetai ,  dites-moi ,  cette  terre, 
Ses  vignes,  et  ses  jw^és,  et  tout  ce  qu'elle  enserre, 
Saviez-vous  qu'un  trésor  étoit  dedans  resté  ? 

G^ROirTB. 

Non. 

LISIDOR. 

Si  vous  l'aviez  su,  l'auriez- vous  emporté? 

GiROKTB. 

Oui,  sans  doute  ;  pour  lors  il  étoit  de  mon  terme: 
Mais  aujourd'hui  la  terre ,  et  ce  qu'elle  renferme , 
Est  à  vous ,  en  un  mot ,  du  haut  jusques  en  bsts. 

LISIDOR. 

Oui ,  mais  hors  le  trésor;  il  ne  m'appartient  pas: 
Je  maintiendrai  toujours  ma  conscience  pure. 
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Je  ne  chargerai  point  la  mienne ,  je  vous  jure; 
Et  ne  suis  pas  venu  jusqu'à  lage  où  je  suis 
Pour  m'emparer  de  biens  selon  moi  mal  acquis. 

LISIDORi 

Quelque  soit  de  mes  ans  aujourd'hui  lafoiblesse, 

Elle  Q'ahere  ri^n  de  ma  délicatesse. 

Le  trésor  e^t  à  v6us  ;  je  Suis  ferme  en  ee  point, 

QiROïri?IÎ, 

Je  soutiens  le  contraire,  et  n'en  démordrai  point. 
Il  n'est  aucun  usage ,  en  tin  mot ,  qui  ne  prouve 
Qu'un  trésor-appartient  à  celui  qui  le  trouvé. 

âRISiTE.- 

Eh!  11^ esâieurs /doucement-.  Qu'un  trait  si  généreux 
Ne  vous  aille  pas  rendre  ennemis  tous  les  deux. 
Votre  discussion  est  san^  dbtité  admirable  ; 
Jamais  WéSdr  ^trO^uve  n'en  éàùsa  de  semblable  : 
C'est  pour  le  posséder  qu'on  rendroit  des  combats, 
Et  vous  vous  débattez  à  qui  heï*aura  pas! 
Vous  avez ,  il  est  vrai ,  de  l'âge  l'un  et  l'autre , 
Et  vous  êtes  d'un  tems  bien  éloigné  du  nôtre. 
Dans  l'univers  entier  je  défie ,  entre  nous , 
Que  rotï^b)sij€î  trouver  èêtùi  hommes  comme  vous. 
Il  faut  à  cet  argent  trouver  pourtant  un  niïiître, 
Puisque ftùiiîe  vous  deux  aujourd'hui  né  ve^t  1  être. 
Pour  Yovt^ i»ettte  d'accord'  il  séroit  tm-moyett  : 
A  des  iiifort^ânf  s  on  peu!  d<>nhér  ce  bien , 
Le  répandre  séï^cçux  qu'un  triste  sort  outrage. 
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LISIDOR. 

D'accord  :  on  n'en  sauroit  faire  un  plus  digne  usage^ 

GlgRONTE. 

Oui^ons{eur,c'estpensercommeunhommed'honneur: 
Je  souscris  à  cela  du  meilleur  de  mon  cœur. 

XilSIDOR. 

Et  pour  moi ,  j'y  consens  de  même ,  je  vous  jure. 
Monsieur  ;  et  s'il  le  faut ,  j'y  joins  ma  signature, . 
Vous  serez  de  ce  bien,  mis  en  possession , 
Et  Yous-mêm^  en  &re7  la  distribjitioii.: . 

Volontiers,  Cependa<it  il  seroit  nécessaire  -  * 

De  raisonner  encore  un^peu  sur  cette  affaire. 
Vous  reviendrez  taûtQt:.  npus  la  terçiipciroiia 
Avec  plus  de  loisir.     .  ...  .     •; 

.    .      i^ismoA.     -i  ...   .,       - 

,  Monsieur,  nouâ  T^vi^ndrond* 

'.  :   '    kcENE  X,  ^^^^^\'  ■   '.  - 


ARiSTE; 


Lr'emploi  de  ce  trésoi?  m'inquiète ,  :  m'agite  ; 
Il  faut. y  réfléchir,  et  cel^  le  inérite.  .  :    .  r    i 
En  dispersant  ceihi^n  à  tous  les  malheureux, 
Par  ma  foi,  ce  ser^>pçw  de  chose  poi^.  eux; 
lis  n'auront  pa«  ch^^^utf  une  çhplepeut-étre; 
Et  c'est  cent  mille  francs. jetés  par  la  fenêtre* 
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Cet  argent  répandu  sur  tant  et  tant  de  gens, 
Loin  de  les  enrichir ,  feroit  mille  indigens  ; 
Et  que  toutes  ces  parts  soient  réduites  en  upe, 
D'un  seul  homme  à  Finstant  elle  fait  la  fortune, 
Même  sans  se  donner  le  moindre  Jipouyement. 
Cette  réflexion  me  plaît  infiniment , 
Et  CQuledaos  mes  sens..;Mais  quelle  erreur  extrême  ! 
Qu€tdift^>^;TO«lheiirtU?.liîc  sjuia-je  plus  h  même?. 
Qui  me  fait  tout-à-coup à.ce.point  m'oublier? 
C'est  la  maudite  robe  ;  elle  fait  son  métier  :      • 
Ces  inspirations  ne  me  yi^iiinent  que  d'elle. 
Allons,. il i^Ut  s'arnjer  d'une  force  nouvelle. 
Laissons  À  ^es  .vieillards  le  soiq  .de  partager 
Ce  trésor  à  tous  ceux  qu'ils  voudront  soulager* 
Les  trois  quartsdecebienyenm'envoyantlemaitre, 
Dans  le  faUd  de  mes  mains  demeureroient  peut-être  ; 
Qu'il  soit  donné  par  eux^ou  que  pour  cet  emploi 
Ilscherchentquelquesgenisixioinsdélicatsqnemoi. 

;;^i  -.^SCENÈ  XL 

'     ARISTE,    LISETTE. 

LISETTE.  « 

Bon!  je  vous  trouve  seul. 

ARIfiTB.   -,' 

Âh  !  ma  chère  Lisette, 
Que.  vieifantu.mi'annoncer? 
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XISSTTE. 

La  veuve  est  inquiète  ; 
Tout  va  bien. 

ARISTE.     5 

Q«fc  dis-tu? 

I.ISETTE*    - 

Qu'elle  estde  vdti^e  amour 
Informée  ;  et  j'ai  fait  comme  il  feût  votre  cour. 

ARISTE. 

Après?  '...:.■, j  . 

LISETTE.  '  "     ' 

•  J'ai  su  liii  faire  une  peibture  vive 
De  tout  vôtre  xnërite  ;  eÙé,  fort  attentive 
A  c6  que  je  disois;  baîssoit  la  vUé.:;-  - 

ARISTE.    '  '       ' 

Éhîfeien? 

■;  '      ..      t/ISETTE.    "      ,  ■^•--  '^  '  ' 

Qttevolas êtes  heureux!  :       ::::  y    !-:    '     >. 

ARISTE. 

^     .  Et  qu'a-t^le  dit? 

LISETTE. 

':     :  :: .-     Rien. 

ARISTE. 

Rien?  <  .      .     . 

LISEtTE.  ''•      -•!»  -'- 

Pas  le  moindre  moti 

•     ÀAlSTE. 

*  EtsarqûelWappareneè 
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Me  crois-tu  donc  heureux,  dis-moi? 

LISETTE. 

Sur  son  silence. 

ARISTB. 

Son  silence? 

:  Oui ,  monsieur  ;  dansx^ette  cyccasiôn 
Le  silence  devient  une  approbation; 
Si  l'aveu  de  vos  feux  avoit  su  lui  déplaire, 
Ne  m'auroit-elle  pas  ordonné  de  me  taire? 
Croyez,  si  mes  discours l'avoient  mise  en  courroux, 
Qu'elle  m'eût  dit  d'abord^  Lisette,  taisez-vous  ; 
Maisn'ifn  ayant  rien  fait^par-làVondoitcomprendre 
Que  sur  votre  chapitre  elle  aimoit  à  m  entendre. 

ARISTE. 

Je  n'ose  me  livrer  itce  flatteur  espoir. 

LISETTE. 

Si  je  m'y  connois  bien ,  vous  devez  en  avoir. 
Maisparvous-même  il  fautque  votre  ardeur  éclate; 
Je  ne  puis  pas  toujours  être  votre  avocate  : 
On  ne  fait  point  raxmyurpar  procuration. 
Que  ne  la  voy«4-vous?    ■ 

•  AR'ISTE. 

^  •  C'est  mon  intention. 

Mais  si  je  le  donnois  avant  tout  une  lettre 
Pour  elle? 

^      LI^ETtE. 

:    Volontiers^  je  saurai  lui  T^nïettre; 


4a8      LE  PROCUREUR  ARBITRE. 
Et  cela  ne  pourra,  gâter  rien. 

ABISTE. 

Nullement. 
Je  vais  te  la  donner  dans  ce  même  moment. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  pas,  monsieur,  dans  votre  rhétorique, 
Mélec,  sans  y  penser,  .des  termes  de  pratique; 
Je  vous  en  avertis-    . 

,".'...  :  .  ABISXJE.  ..    '    •• 

:  !  .  ;.      Ton  avia  e&t  plaisant* 

•      ^  •  :  .LI.SETTE,-.'       ;  '.[     :  ^  . 

Que  le  styieisoit  bref:  nouâ/!?:oulons  maintenant, 
•  Abjurant  dé  Tàmour.  les  anciennes  écoles^ 
Beaucoup  die£fels,mQn$ieur,.6t  très  peu  de  paroles. 

"^  "    •     ••  ttSÏTT-E*  ^  ^"  ■-:  '•'   '  î 

Ma  maitresse.tantot  Kobsereoit  aYec:foîn, 
Et  de  sea^jogemieos  ét€|^ti3ec«ç;t  téeâo^*  ;! 
Mais  quoiqu'elle  ait  en  lui'MConnu  dti;itiérit^^ 
A  se  déterminer  son  cœur  encore  hésite. 
Je  ne|piii»)liii  JDlâmfsr  ;•  ^tTon  doit,  selon  moi, 
Avant-c^uetS^^^donner  ^t  SQn-coeur  et  sa  fol, 
Connoître  à  fond  celui  pour  lequel  on  soupire. 
Et  nie  se  pas  fier  à  ce  qu'pn^n  peut  dire. 
Une  telle,  ppudeoOfî  ei^t  rare  p^mi  nous  ; 
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Et  par  l'extérieur  nos  cœurs  se  prennent  tous. 
On  étale  à  nos  yeux  des  grâces  singulières  ; 
Ce  sera  de  l'esprit,  ce  seront  des  manières; 
On  se  rend  ;  et  Ton  voit  que  ces  dehors  charmans 
Etoientdes  imposteuris,  lorsqu'il  n'en  est  plus  tems. 

SCENE  XIII. 

LISETTE,  LA  BARONNE. 

LA    BARONIÏE. 

Monsieur  le  procureur  est-il  ici,  mignonne  ? 

LISETTE,  à  part. 
Voilà  de  plaisans  airs  que  celle-là  se  donne  ! 

(  haut.  )  . 

Je  ne  suis  pas  d'ici.  Mais,  madame ,  je  croi 
Qu'il  va  bientôt  venir. 

LA   BAROITNE. 

Ecoutez .  Dites-moi, 
Est-ce  un  homme  entendu? 

LISETTE. 

Partout  on  le  renomme 
Pour  être  fort  habile  et  pour  être  honnête  homme. 

LA   BARONNE. 

Honnête  homme?  Il  n'est  pas  question  de  cela. 
Je  voudrois  savoir  si... 

LISETTE. 

Madame,  le  voilà. 


43o      LE  PROCUREUR  ARBITRE. 

SCENE  XIV. 

ARISTE,  LISETTE,  LA  BARONNE. 

ARISTE. 

Tiens,  Lisette ,  tu  peux...  Mais  quelle  est  cette  dame? 

LISETTE. 

Ma  foi  !  c'est  un  plaisant  caraetere  de  femme  ; 
Vous  en  rirez  sans  doute  :  elle  veut  vous  parler. 

SCENE  XV. 

ARISTE,  LA  BARONNE. 

LJL   BARONlfE. 

Monsieur ,  je  ne  veux  point  ici  dissimuler. 
J'ai,  pour  mon  infortune,  un  homme  insupportable, 
Un  mari  dont  Taspect  est  pour  moi  détestable; 
Je  prétends  m'en  défaire ,  et  je  viens  sans  courroux 
Du  projet  que  j'ai  fait  raisonner  avec  vous. 

▲  RISTE. 

Quel  sujet  vous  oblige  à  faire  ainsi  divorce , 
A  prendre  un  tel  parti,  lorsqu'on  peut... 

LA   BARONNE. 

Tout  m'y  force  ; 
Mais  il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  les  raisons. 
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J'en  yeux  être  défaite  :  en  un  mot ,  finissons. 

ARISTE. 

Madame, calmez-vous;  vous  êtes  irritée... 

LA  BAaoïriïE. 
Comment?  me  croyez-vous  une  femme  emportée  ? 

ARISTE. 

Non  pas;  mais  le  dépit  quelquefois... 

LA    BARONNE. 

Mon  malheur 
Est ,  si  vous  l'ignorez ,  d'avoir  trop  de  douceur. 
Tâtez  mon  pouls ,  tâtez  ;  il  vous  sera  facile 
De  savoir  si  je  suis  une  femme  tranquille. 
Tâtez-donc. 

ARISTE. 

Madame ,  oui ,  j'en  conviens  avec  vous  ; 
Jamais  tempérament  même  ne  fut  plus  doux. 

(à  part.) 
Oh  !  quelle  femme  ! 

LA   BARONNE. 

Allons ,  venons  à  notre  affaire. 

ARISTE. 

Soit. 

LA   BARONNE. 

J'ai  donc  pour  époux  un  homme  vif,  colère , 
Un  homme  bilieux,  et  toujours  hors  de  soi , 
Un  homme  si  bouillant ,  si  différent  de  moi , 
Que  je  l'aurois  jeté  cent  fois  par  la  fenêtre, 
N'étoit  la  bienséance. 


1 
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ARISTE. 

A  ce  qu'on  peut  connoitre. 
Vous  en  souhaiteriez  la  séparation  ? 

LA   BAROirifE. 

Ah I  vraiment ,  que  j'ai  bien  une  autre  ambition! 
Il  faut  le  chicaner  ;  la  moindre  procédure 
Va  le  faire  crever  à  l'instant ,  j'en  suis  sûre. 
Cherchons ,  sans  différer ,  à  lui  faire  un  procès  : 
J'ai  quatre  cents  louis  que  je  vous  tiens  tout  prêts. 
Inventons  quelque  ruse  ingénieuse,  adroite: 
Le  plaider  est ,  monsieur,  tout  ce  que  je  souhaite. 
Faisons  quelques  billets  payables  au  porteur , 
En  imitant  sa  main  ;  ce  seroit  le  meilleur: 
Oui ,  monsieur ,  il  le  faut  ;  et  la  moindre  saisie 
Lui  va  dans  le  moment  causer  l'apoplexie. 

ARISTE,  à  part 
Avec  un  tel  esprit  il  faut  dissimuler; 
Si  je  la  contredis ,  elle  va  m'étrangler. 

Chaut) 
Je  conçois  tout  l'effet  que  cela  pourroit  faire  ; 
Mais  pour  bien  réussir,  et  pour  vous  satisfaire. 
On  pourroit  vous  trouver  un  autre  expédient. 

LA    BAROIfnS. 

Ne  le  proposez  point  s'il  n'est  plus  violent , 
Je  vous  en  avertis. 

ARISTE. 

Un  peu  de  patience  : 
Raisonnons  doucement.  En  bonne  conscience... 
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Plîiil*il?*hei(llifc:.i '/ .:-;!;:  Mi.. ir;:-'  :•  -.;    m-    .  ,  . 

Vous  me  fôr2èz>^i^tiër  à  la/fin^iqon  »i3g-&DkL;:/l 
Comment  donc  si  Ton  doit  ?  Il  n'est  pas  nécessaire 
De  dire  si  l'on  dcpt^sii^r  cçj  c^^ifirj^  vjbux  faire. 

ARISTE. 

Oh  !  je  n'y  puis  tenir.  Madame ,  dussiez-vous 
Vous  armer  contre  mciitlfe'ic^t  votre  courroux, 
Me  battre ,  me  tuer,  il  faut  que  je  vous  dise 
'(^ïé^jè  b©  puis  «hî  Weii'aidçt^Hîotip  imtrepiifsën-V' 
Gt  t^fm  péMh  poWr  pUider  qu'id  F*on:  d^taœnivi 
î'art>ê«^l6i5ipM*^j  Iditï  dp  ii»yioûi»iÉàvj  ;    t 
Je  suiî^^pqûr(i^$l^Ml>t4i«  ^bbiMieiAtisUigeace; 
£t  «ê^igtJMBdlshôm  Qonih'hapocmmidhQBiji^  i>J 

Quoi  !  vous  n'êteié ddtté*p«»iktt3éiûife«irS^.lt?L'p  -; rjlrj 

ARISTE. 

nTT  vT     *  V  "  '  ^  :^  Non, vraiment. 
LA  BARONNE,  ai^€C jureur. 
Il  falloit  donc  le  dire.  ^ 

:  Ah!  quel  emportement! 

LA'^^^fx^ir^rE. 
J^^â^liïè'MiSliPpas  vainement  déclarée. 
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Monsieur,  de  mon^eoret  vous  êtes  seul  instruit; 
Si  dans  le  monde  un  jour  il  fait  le  moindre  bruit, 
Si  de  ce  que  je  viens  à  vousrméme  de  dire 
Le  moindre  mot  éciatevou^jseulexnent  transpire , 
Dans  Finstant  je  reviens :vous  trouver  en  ce  lien; 
Mais  ce  ne  sera  )pas :avet  ce  flegme^  Adièu^ 

SCENE  XVI. 


QueJlefemme  l  queL^c^^e  !  oti  pluti^t  qudie  bile  I 
Ce  of'œtqu  avéi!  trÀn^j^t^  qu'e^ûs^  éil  tranquille. 
Comment  est-elle  dc^  qtiand  elWest (en«coiurroux? 
Jfen'ep  puis  reFeoii^.i$i  monsieur  son  épouit:^ 
Est  aussi  furîeux*qjii'elte  eii  r.eci44émoignage^ 
Par  ma  foi ,  ce  doit  lêliri?  uafort  joli  ménage. 
Mais  quelqu'M%  ffrkfit;  eiJbÇQ^e  iciv  j  M  j 


-''■'^''-  ''•••  \S CENE,  X VIL  ^/ 

ARISTE,  AGE^SPR,  ISABEILE. 

•  '•'•;'.;)  i!r-o^  ;/    .,  ^r><rBei»mt$«H-llf|[Uè;9 

Monsieur,dài|siM>s.^grîtPi$.d'ay4>i»^ 
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.  ■  ARISTE. 

En  qudipuis-je  aujourd'hui  vous  être  favorable? 
Parlez  :  voua  me  semblez  un  couple  assez  aimable. 
Quétes-vous^s'il  vous  plaît? commeat  vous  nomine-t-on? 

ISA.BELLE. 

Je  me  nomme  Isabelle. 

AGENOR. 

Âgenor  est  mon  nom. 

ISABELLE. 

De  Gérontèy  monsieur,  je  suis  l'unique  fille. 

.  '  AGENOR. 

Moi  seul  de  Lisidor  compose  la  famille. 

;       .  ARISTE. 

Géronteet  Lisîdor?  Je  ne  âais  si  ces  noms 

Ne  me  sojEit  point  conniis.  Quoi  qu'il  en  soit,  venons 

Au  fait  dont  il  s'agit.  Quelles  sont  vos  affaires? 

AGENOR. 

Il  s^agit  de  parler  pour  tous  deux  à  nos  pères; 
£ft  puisque  vous  croyez  qu'ils  sont  connus  de  vous 
Je  me  livre  d'avance  à  l'espoir  le  plus  doux. 
L'amour  depuis  long-tems  par  l'ardeur  la  plus  belle 
Â  su  lier  mon  cœur  à  celui  d'Isabelle  ; 
Dès  nos  plus  jeunes  ans,  unis  par  l'amitié, 
L'âge  insensiblement  l'augmenta  de  moitié; 
Et  l'amour,  dont  notre  ame  est  sujette  et  captive, 
L'a  rendue  aujourd'hui  plus  parfaite  et  plus  vive. 

ARISTE. 

£t  vous  souhaiteriez ^ans  doute  qu'à  son  tour 

9.8. 
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L'hymen  vînt,  achever  l'ouvrage  de  l'amour? 

AGENOR. 

C'est  ce  que  nos  parens  ne  veulent  point  entendre. 

ARISTE. 

Et  que  vous  disent-ils? 

AGENOR. 

Que  nous  pouvons  attendre. 
Mon  père  à  mon  égard  se  montre  scrupuleux  ;  ! 

Il  dit  qu'il  faut,  avant  que  former  de  tels  nœuds, 
Mûrement  réfléchir,  et  que  de  Thymënée 
Le  repentir  suivoit  bieû  souvent  la  journée  ; 
Que  ses  liens  alors  produisoient  les  dégoûts; 
Qu'ils  paroissoient  affreux  autant  qu'ils  sembloient  dou:^ 
Et  que  ce  qu'on  croy oit  à  ses  vœux  si  propice 
DéVenoit  par  la  suite  un  éternel  sufipUce. 
ARis^TE,  à  Isabelle. 

s 

Le  vôtre  en  dit  autant ,  à  ce  qu'on  peut  juger? 

]FSABÉtt.E; 

Il  prétend^qu'à  l'hymen  je  ne  dois  poia^t  songea; 
Et  que  je  suis  trop  jeune*  -  .  >  . 

ARISTE, 

Et  quel  est  donc^votrè  âge  ? 

ISABEL-LE.     • 

Quinze  ans.  *         .      . 

ARISTE. 

Et  vous? 

AGENO^R. 

Et  moi ,  j'en  ai  deux  davantage. 
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ARISTE. 

Je  ne  les  blâme  point ,  je Tavoi^e  ;  et  je  sens 

Qu'ils  pensant  l'un  et  l'autre  enhqinmesde  bon  sens. 

Vos  parens  là-dessus  agissent  en  vrais  pères; 

Et  quand  à  votre  hymen  ils  se  montrent  contraires, 

Quand  ils  veulent  encore  attendre  la  saison 

Qui  fait  nour-rir  Tesprit  et  mûrir  la  raison, 

Ils  travaillent  pour  vous,  et  font  par-là  connoître 

Que  vous  êtes  .aimés  autant  qu'on  le  peut  être. 

Concevez  teisbrs  raisons.  Iront-ils,  dites  moi , 

Si  jeunes ,  vous  laisser  sur  votre  bonne  foi  ? 

Et  ne  doiventils  pas  attendre  en  conscience 

Que  vous  ayie^  acquis  certaine  expérience , 

Certain  i}S9^e  .enfin  dont  Tâge  nous  mstruit^ 

Et  par  quii  tQ^sles  jours  le  monde  se  conduit? 

AGEDTOA. 

Sans  l'avoir  pratiqué  du  monde  j'ai  l'usage  ; 
Et  je  sens  que  «chez  moi  tout  a  devancé  l'âge. 
J'ignore  à^uoi  l'on  doit  m'employer  quelque  jour, 
Si  je  serai  dé  guerre ,  ou  de  robe ,  ou  de  cour  ; 
Mais  si  je  dois  remplir  quelque  poste  honorable^ 
Je  m*en  se»a,  croyez-moi,  dès  aujourd'hui  capable  : 
S'il  faut  être  die  guerre ,  eh  quoi  !  ne  sais-je  pas 
Lé  renom  qtii'on  acquiert  au  milieu  des  combats? 
Qu'on  y  doit  de  son  sang  soutenir  la  noblesse  ; 
Que  l'honneur  s'y  ternit  par  la  moindre  foible^se; 
Et  que  dans  ce  métier ,  soutenu  du  bonheur, 
On  s'avance  bientôt  avec  de  la  valeur  ? 
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Si  pour  la  robe  on  veut  que  je  me  détermine , 

3e  sais  que  l'on  doit  être  (au  moins  je  l'imagine) 

Sage  ,  judicieux ,  rempli  d'intégrité , 

Et  sans  cessjB  n'avoir  pour  but  que  l'équité. 

S'il  faut  être  à  la  cour  ;  sans  beaucoup  de  méthode , 

Je  suivrai  comme  un  autre  et  l'usage  et  la  mode  : 

Peu  de  sincérité ,  beaucoup  d'airs  empressés , 

Rire  toujours  de  rien ,  flatter  les  moins  sensés , 

Sur  le  masque  des  grands  composer  son  visage  ; 

Voilà ,  je  crois ,  la  cour  :  en  faut-il  davantage  ? 

ARISTE. 

Non  ;  VOUS  avez  raison.  J'admire  en  ce  moment 
Jusqu'où  vA  votre  esprit  et  votre  jugement. 
Je  vois  qu'à  vos  désirs  il  faudra  se  soumettre , 
Et  de  votre  parti ,  ma  foi ,  vous  m'allez  mettre. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  suis  encor  bien  jeune ,  je  le  sais; 
Mais  je  pense,  monsieur,  et  crois  que  c'est  assez; 
Et  sans  expérience  et  malgré  mon  peu  d'âge, 
Je  conçois  aisément  à  quoi  l'hymen  engage. 
Faire  de  son  époux  tout  son  contentement , 
Ne  mettre  qu'en  lui  seul  tout  son  attachement  ^ 
Régler  ses  volontés  sans  cesse  sur  les  siennes , 
Ainsi  qu'à  ses  plaisirs  prendre  part  à  ses  peines , 
Donner  à  ses  enfans  de  Téducation  ; 
C'est,  je  crois,  ce  qu'exige  une  telle  union. 

ARISTE. 

Ma  foi ,  je  me  rétracte  :  il  est  incontestable 
Que  quand  on  pense  ainsi  l'on  est  très  mariable. 
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SCENE  XVIIIr 

ARISTE ,  GEBONTE ,  LlàlCOR ,  AGENO»; 
ISABEtLE. 

G^RONTB. 

Nous  Yoilà  de  retour,  monsieur;  et  sur  Fespoir 
Que  vous...'      ' 

ARÏSTÀ 

Je  suis  fort  aise  aussi  de  vous  revoir. 

GÉKOUttli. 

Que  vois-jé  iei  ?  ma  fille  !  • 

'»  ISAB'EEtE; 

O  disgrâce  criifellè! 

AGiNbi. 

Ah  ciel  !  quelle  rencontt'e  ! 

'  XISIDOR. 

Et  mon'fils  avec  elle? 
Que  veut  dire  cfecî?  \ 

AU'ISTE.''  "     :  ■ 

Q'ùôi!  èe  sont  vos  enfans? 

LISIDOR. 

Oui ,  monsieur ,  ce  lès  sont. 

ARISTE* 

Ah!  ah!  ce  que  j*apprends 
Vraimeht  me  fait  plaisir.  Ils  sont  pleins  de  mérite , 
De  sagesse  et  d'esprit  ;  je  vous  en'fëlicite.-  ' 
Vous  saurez  la  raison  qui  vers  moi  les  conduit. 
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Mais  il  faut  y  s'il  vous  plait ,  avant  d'en  être  instruit. 

Que  sur  vos  ^iffëren^  raqn  jvgpni^nt  éclate, 

L'occurence  m'anime ,  elle  me  plaît ,  me  flatte. 

J'admis  que  mes  arrêts  soient  touj^î^qi^  prononcés 

En  présence  de  geps  spirituel^,  sensés  ; 

Avec  joie  ils  verront  quel  est  le  sacrifiée 

Que  vous  faites  tousi^^^^  ^  quelle  est  ma  justice. 

Chacun  de  nous,  monsieur,  aujourd'hui  a'est  remis 
A  vos  décisions  ;  nqi^s  j;  fierons  soumis. 

Nous  consentons  à, tout 'Vous  êtes  équHable; 
Et  ce  que  vous  ferez  ne  pçut  <|u'4tîe  lo^a|)le«. 

A  R I  s  T  ¥  9.  aux  en/ans. 
Pour  you5.,  dont J'^inbarras  se  voit  facilement, 
Et  qui  cherchez  en  vain,  dans  votre  étonnement 
Pourquoi  chacun  de  vous  ipi  rencontre  un  père , 
Vous  serez  par  la  si^it^  ;éçlaircis  du  mystère. 

{aux  vieillard^.) 
Demeurez  en  repos.  Je  vais  doQ^  ;vpns:juger,    . 
Et  du  poids  du  trésçf  ip^s  deux  vous  soulager. 

.     XISJpOR.  , 

Volontiers.  .,,..;.    - 

GiROÎfTB.. 

Prononc^fK^ ,  . 
.  ..    ,...';•...'.':    A.nisTE. 

'    ....     ;:•  .;ij  .0^*^  dès  <)etf;e  journée 
Soit ,  sans  aupuuiappel,  jointe  pîir  riiy«>énéf 


La  fille  de  Génonte  au  fils  de  Lisîdor, 

Et  qu'fliax  jeuneft  époux  soit,  donné  le  trésor. 

•   '  '  âGÉNOR. 

Ah  !  ciel  !  .     .  ,    ,  ,    ^ 

'Qo'etiteii<b-je?^ 

ÀRisTE,  aux^ vieillards. 

EE  bien!  a vez-vous  à  répondre 
A  cet  arrêt?  mais  non  ;  il  vient  de  vous  confraidre, 
Et  vpus  fait  trop  sentir ,  téinoins  ces  deux  enfans , 
A  quel  poiiit  vous  étiez  Tun  et  l'autre  imprudcns. 
yous  ne  répondez  rien?  Ce  que  je  viens  de  faire 
Vous  paroît-il  injuste? 

GÉROIYTE. 

Àh!  monsieur,  au  contraire  : 
Vous  nous  ouvrez  les  yeux  par  ces  décisions , 
Et  noiis  faites  bien  voii*  Terreur  où  nous  étions. 

LISIDOR. 

En  effet,  je  conçois  à  quel  point  nos  scrupules 
Nous  avoient  aveuglés. 

ARISTE. 

Ils  étoient  ridicules. 

GERONTE. 

Que  l'ancienne  amitié  renaisse  entre  nous  deux, 
El  que  cet  hyménée  en  resserre  les  nœuds. 

LISIDÔR. 

De  tout  mon  cœur. 
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Et  vous ,  selon  toute  apparence , 
Vous  n'appellerez  pas  du  jugement ,  je  pense? 

AGiiroR. 
Non ,  rien  n'est  comparable  au  bien  que  je  reçois. 
Qui  pourra  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois? 

ARISTE. 

Je  suis  assez  payé  lorsque  je  rends  service  ; 
Le  plaisir  d'obliger  est  mon  droit  de  justice. 
Laissez-moi  seulement  envier  le  bonheur 
Dont  vous  allez  jouir  dans  votre  tendre  ardeur. 
Quelle  félicité ,  quelle  douceur  extrême 
Que  celle  de  pouvoir  posséder  ce  qu'on  aime  I 
Votre  contentement  me  cause  ce  transport  : 
J'aime  aussi  bien  que  vous ,  et  n'ai  pas  même  sort. 

AGiiroR. 
Vous  ne  méritez  point  une  telle  disgrâce. 

ARisTE,  voyant  la  Veuve. 
Ah!  ciel! 

SCENE  XIX. 

ARISTE,  GERONTE,  LA  VEUVE,  LISIDOR, 
AGÉNOR,  ISABELLE,  LISETTE. 

LA  VEUVE. 

Si  pour  changer  votre  destin  de  face 
Il  ne  faut  que  ma  main ,  vous  ne  vous  plaindrez  plus; 
Je  vous  la  donne ,  Ariste. 
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LISETTE. 

Avec  cent  mille  ëcus. 
Tout  ce  qu'eut  le  défunt  vous  l'aurez  en  parjtage; 
Mais  mieux  que  lui ,  je  crois ,  vous  en  ferez  usage. 

ARISTE. 

J'ai  peine  à  revenir  de  mon  ëtounement , 

Et  ne  puis  m'exprimer  dans  mon  ravissement. 

AGÉirOR. 

Puisque  notre  destin  devient  pareil  au  vôtre , 
Il  faut  que  votre  hymen  se  fasse  avec  le  nôtre  : 
N'y  consentez-vous  pas  ? 

GiROSTTE. 

On  ne  peut  mieux,  penser  : 
Et  Lisidor  et  moi  prétendons  y  danser. 
A  ma  légèreté  si  la  sienne  est  pareille 
Nous  pourrons  figurer  l'un  et  l'autre  à  merveille. 

LISIDOR. 

Vous  croyez  vous  moquer ,  mais  je  n'y  suis  pas  neuf; 
Et  j'ai  fort  bien  dansé. 

LISETTE. 

Du  tems  de  Charles  Neuf. 

ARISTE. 

L'amour  vient  de  remplir  ma  plus  chère  espérance, 
Mais  il  mêle  à  mes  feux  beaucoup  d'impatience: 
Suivons  sans  différer  ce  qu'a  dit  Agénor  ; 
Et  hâtons  un  hymen  dont  mon  cœur  doute  encor. 

FIN  DU  PROCUREUR  ARBITRE. 


•  EXAMEN  : 
DU  PROCUREUR  ARBITRE. 

KJn  ëtoitliakjtûé  ail  théâtre  et  II ieconsidërerle^  procu^ 
reùrs  que  »c>w8  ie  point  de  vnè  le*  plus  défavorable  à 
leur  ëta€:'li^À  tiedla'rdd)^'ù^40ut  <$ëux  qui  s'oppesoietit 
aux  passions  de  leurs  enfans,  j  ëtôient  prësentés  sous 
les  traits- les^  plu»  ridicules.  Poisson ,  dairs  sondébrut, 
essaya  de  'déroget  k  Tordre  4âubË.  Cette  tentative ,  si 
eUe  étoit  souvent  renouvelée, 'dëtruiroitleoonriqae du 
théâtre  y  qui^^«f  peut  jau^ais  séponeilier  arf«éc  le  géàre 
admiratif;  mais'  dané  une  •  petite  pièce  elle-peuvoit 
être  heureuse ,  et  réussir  pat^t'attrait  de  la  floUVêÂUtë  : 

Il  nona^faot  dit  nouveau,  ^'«n  fiàt^-il  plus  au  ma«de».i  • 

LeProcureur  peint  par  Poisson  est  un  perso^nagedont 
il  est  prçl^ffcl^le  qu'il  a  exista  plus  d'un  modèle. Ou  q[n  a 
VU  qvr^^Jk^n^dçri^erclier  à.ruiu^r  leur^s^liens  p^r^es 
frài3.conà14érablii&^.i  s'atjtaGbqieut  à  les  concilier ^.  .pour 
ieuv'éviur  je^  4^p<^uses.^t,Jb^H  de$;igréjçQueus.4iuU';fur 
jçès.  Si  de  tel^jp^rsoniiagfiç  ^^«sant  pas  €Oiniq>ies.y  ils 
ne  sobX  paStdu:ii(Qin8'b4;»f^  4e  yr^îsefliblauce,  Ariste, 
dans  la  Procureur  Axi^itre^inoui^'e  beauOQup^d^  dpyj^ 
ceur,  d'esprit,  et  de  prudence;  il  saisit  parfaitement  le 
toa  qui  eQuvi^iit  k  çh^Qfxn  d^si..ia^erb)cuteurs  <}ui  lui 


ACTEURS. 


LE  COMTE. 

w 

LA  COMTESSE,  femme  du  Comte. 

ISABELLE,  fille  du  Comte  et  de  la  Comtesse. 

DAMIS,  ami  du  Comte. 

ÉRASTE-,  âls  de  J)ami$.  .  , 

..■•;■'    i 

LISETTE ,  suivante. 

LUCAS,.ja*dûiiet.'  ': 

')  :ii\ 

FROlSTi;?^  valet  d'Éraste. 

.      .         .*,*•'*  ^  r 

Un  LAQUAIS. 

.         .  «  1  *  •     î  ■'        •    » 

.'•  .:a 

11') 


La  scène  se  passe  à  la  campagne ,  dans  le 
château  du  Comte. 


L'IMPROMPTU 

DE  CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 


^  SCENE  PREMIERE. 


LUCAS, LISÉTTTE. 

LISETTE. 

\JfL  ce  nouveau  venu  tu  n  as  pas  su  Le  nom. 
Les  qualités ,  enfin  quel  il  peut  être? 

tUGAS. 

Non. 
Je  sais  tant  seulement  qu'il  fait  de  la  dépense, 
Qu'il  a  dans  ses  façons  de  la  magnificence; 
Et  son  valetrde-chambre  est  magnifique  avissi^ 
Car  il  m'a  bien  donné  pour  boire ,  Dieu  mejr ci. 
Moi  I  cela  me  surprend. 

lilSETTE. 

Et  pourquoi  ta  surprise? 

LUCAS. 

Vous  ne  con^prenez  pas  sans  que  je  vous  le  dise 
20.  29 
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Que  selon  la  coutume  un  valet  toujours  predd? 
Il  donne,  celui-ci  ;  c'est  ce  qui  me  surprend. 
Tenez,  ce  valet-là  mérite  d'être  maître. 

LISETTE. 

Mais  tu  t'es  bien  gardé  de  te  faire  connoître? 

LUCAS. 

Bon  I  il  ne  m'a  pas  vu  plutôt  chez  le  fermier 
Qu'il  a  su  que  j*ëtois  d'ici  le  jardinier  ; 
Mais  ça  n'a  rien  gâté  du  tout  à  notre  affaire. 
J'ai  bien  joué  mon  rôle ,  et  j'ai  toujours  su  faire 
Semblant  de  rien ,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonner 
Que  je  venois  ici  pour  les  examiner. 

LISETTE. 

Et  que  t'a  dit  le  maître  ? 

LUCAS. 

Oh  !  pour  lui ,  dès  l'aurore 
S'est  promené,  dit-on,  et  se  promené  encore , 
Et  je  ne  l'ai  pas  vu;  mais  son  valet ,  morgue  ! 
Pour  me  faire  jaser  étoit  bien  intrigué. 
Je  voulois  bien  avoir  aussi  sa  conférence  ; 
Tant  y  a  qu'à  la  fin  j*avons  fait  connoissance. 
Puis,  demandant  bouteille,  il  m'a  pris  par  le  bras 
Sur-le-champ,  me  disant:  allons ,  père  Lucas, 
Mettez-vous  là,  buvons  ensemble ,  je  vous  prie. 
Ma  foi  !  je  n'ai  point  fait,  moi ,  de  cérémonie. 
£nfin,  après  avoir  bien  jaboté,  bien  bu, 
Car  à  ses  questions  j'ai  toujours  répondu 
Tout  autant  que  j'ai  cru  devoir  y  satisfaire... 
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LISETTE. 

Quelles  sont  à-peu-près  celles  qu'il  t*a  su  faire? 

LUCAS. 

D'abord  c'est  quel  étoit  de  ce  lieu  le  seigneur? 

Sa  famille ,  son  bien ,  son  esprit ,  son  humeur? 

S'il  passeroit  ici  la  saison  tout  entière  ? 

Je  le  questionnois  de  la  même  manière  ; 

Et  tous  les  deux  enfin  nous  étions  acbarnés^ 

A  qui  se  tireroit  le  plus  les  vers  du  nez  : 

Mais  9  malgré  tous  mes  soins ,  je  n'ai  pas  pu  connoitre 

Ce  qu'ils  faisoient  ici,  ni  quel  étort  son  maître. 

LISfiTTK 

Avec  tout  ton  esprit  tu  n'es  qu'un  animal; 
Car  c'étoit  justement  l'article  principal* 

LUCAS. 

Peut^re  que  demain  j'en  saurai  davantage*  , 

LISETTB. 

Crois-tu  qu'ils  vont  rester  toujours  dans  ce  village? 

LUCAS. 

Dame ,  je  ne  sais  pas  quand  ils  doivent  partir  ; 
On  ne  m'en  a  rien  dit  ;  mais  pour  vous  avertiii^ 
Je  serons  aux  aguets.  Dites-moi ^  je  vous  prie, 
Aurez^vous  comme  hier  tantôt  la  symphonie? 
Moi,  j'entendis  cela  tout  entier  du  jardin  : 
Cela  me  fit  plaisir  ;  c'est  un  plaisant  tocsin. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ds^ns  ce  jour  ce  que  l'on  se  propose , 
Si  l'on  fera  musique,  ou  bien  quelque  autre  chose  : 

549.  - 
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Ce  que  je  puis  savoir  c'est  que  les  plus  beaux  lieux 

Où  Von  est  toujours  seul  sont  beaucoup  ennuyeux. 

liUCAS. 

Notre  monsieur  le  Comte  est  d'une  humeur  bizarre, 
Et  voir  du  moride  ici  c'est  une  chose  rare. 
Quelle  sévérité  !  tout  tremble  devant  lui , 
Jusqu'à  madame  ipême. 

IISETTE. 

Est-ce  donc  d'aujourd'hui 
Que  tu  t'en  apperçois? 

LUCAS. 

Bon  ! 

LISETTE. 

Ecoute:  il  me  semble 
Ouïr  quelqu'un  venir.  Si  c'étoit  lui? 

LUCi^S. 

J'en  tremble, 
Et  je  retourne  VÏte  au  jardin  travailler. 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  m'attend,  et  je  cours  l'habiller. 

SCENE  II 

ERASTE.IPRONTÏN. 

FROWTÏir. 

Çà,  parlons  une  fois  en  gens  sensés  et  sages  : 
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Ne  mettrons-nouls  jamais  fin  à  tous  nos  voyages? 
Pour  moi  je  sui^.^en.laj^,  J^e.yous  Irsûdéjadit^ 
D'errer  de  ville  en  yUle; ,  c;^  ,dp  même  que  ûi  ^ 
Un  certain  roi  lomhar^i  siYf^ç  le  sieur  Jocpnde  ; 
Depuis  assez  loag-tems  ppy^  pKrççtv^rojis  le  moi}de  : 
Quand  pouxrons-njçu^  revq^c  ^a  jjil^  de,  P ws  ?  . 

Nous  n'y  rentrerons  pas  sitq^  je^çrQÎs. .    , . ,.  ^ , 

?  .      ;  Tant  pis, 

Monsieur,  tant  pis.         ..    - 

éraste/  ,  •  t  ,  .   - 

Ccfi^ment  prétends-tu  que  je  tasse? 
Il  faut  qu'a^yec  mqn  peji;  on  me  reiiçte^te  en  grâce  ; 
Etl^cJioseesit^çpzdiffiQiïft. .,,;,[,  ,,^  ^    . 

.      I^;a»ccord,      *.   . 
Car  avec  luj  je  sa^  que;v9^^,ç)ii.^ç^gfand  tort.  . 
Il  vouloit  de  sa  main  vqii^  (donner  une  femme. 

Un  autre  objet  alors  avoil^ff^pé^nou  ame« 

Yjps  re&is  CQPti^e  ypup.  Iq  firent  s'emporter. 

.■  .     -  .î':*  /   •  ÉR.A^XE.-  •':    ,      :., 
Au  pe^qkftpJt  de  flipacq^gf  ]]tç^9i^a  résisstçr^? 

Enwil^  ,  d'utt  lia»,  fiw,  ^gi*^,  .l'spvft .mn^r,  >  ; 
'  Ilv^oua  dit  de.ii^  plu$  vpus  jwwrtr^  à^^  v^çt 
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J'aî  fait  voir  Faction  d'un  ÛU  obéissant, 
Et  me  suÎB  éloigné  dans  le  même  moment 

FROlTTIir. 

Oui  ;  mais  vous  éloignant  avec  obéissance. 
Vous  avez  diablement  écorné  sa  fînancOk 
De  son  or  enlevé,  qu'il  gatdoit  avec  soin, 
Quaura-t-il  pu  penser?      *'• 

lÎRASTE. 

Que  j'en  avois  besoin, 

FRONXIV. 

Fort  bien. 

JÎRASTE. 

Cest,  pour  aider  à  notre  nécessaire, 
Une  espèce  d'emprunt  que  j'ai  fait  à  mon  père. 

FRORTIN. 

La  peste,  quel  emprunt!  Monsieur,  il  me  paroit 
Que  mon  dos  pourroit  bien  en  payer  l'intérêt 

1ÊRASTE.      '• 

Laissons  tous  ces  discours.  As-tu  de  ce  village 
Su  quel  est  le  seigneur? 

FROlTTIir. 

Oui  :  c'est  un  homme  d'âge , 
Un  giièrrier  retiré  qui  vit  paisiblement. 
Et  fait  de  ce" séjour  tout  son  amusemient  ^ 
Il  voit  fort  peu  de  monde.  Une  femme,  une  fille , 
A  ce  que  l'on  m'a  dit,  composent  sa  famille. 
Mais  que  prétendez-vous?  quel  est  votre  dessein? 
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iAilSTE. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Cette  fille ,  Frontîo  ; 

Est ,  je  n'en  doute  point ,  la  même  que  j'ai  vue 

Lorsque  je  vins  hier  près  de  cette  avenue. 

Je  la  suivis  long- tems  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

JN^uUe  beauté  jamais  ne  plut  tant  à  mes  yeux; 

£t  je  puis  t'assurer,  quand  mes  regards  parlèrent, 

Que  les  siens  et  les  miens  souvent  se  rencontrèrent 

Ensuite,  s'éloignant  de  ce  lieu  tout-à-faît, 

Dans  ce  même  château  je  la  vis  qui  rentroit. 

Hélas!  un  peu  trop  tôt  elle  sut  disparoître, 

Et  j'ai  de  grands  désirs,  Fron  tin,  delà  connottre. 

FBOSrTIlft 

Je  n'en  suis  point  surpris  ;  à  vous  voir  enflammé 
Pour  quelque  objet  nouveau  je  suis  accoutumé. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  faites  le  prince^ 
Et  courez  à  grands  frais  de  province  en  province^ 
Il  faut  que  vous  ayiez  rendu  de  tendres  soins, 
Sans  trop  exagérer,  à  cent  belles  au  moins. 
Pour  celle-ci ,  monsieur,  quittez  votre  espérance  ; 
De  la  voir  de  plus  près  il  est  peu  d'apparence. 
Le  père,  je  le  sais,  est  rempli  de  fierté , 
Délicat  sur  l'honneur,  ombrageux ,  emporté  :. 
Ayez  de  la  prudence  en  cette  conjoncture. 
Et  n'allez  point  chercher  quelque  triste  aventure. 

ÉRASTE. 

Le  poltron  !  Qu'a  vonsnous  à  craindre  en  ce  château? 
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FHOJVTIN. 

Les  fogsës,  m'a-t'on  dit,  ont  quatre  piques  d^eaa  : 
Je  ne  puis  sans  eâroi  considérer  la  chute, 
Quand  je  songe  qu'on  peut  j  faire  la  culbute. 

ÉRASTE. 

Mais  tu  n'as  rieti  appris  de  plus  particulier? 

FRONTIN. 

Non.  Tout  ce  qu'au  surplus  on  m'a  su  détailler 
C'est  que  ce  vieux  seigneur  est  assez  idolâtre 
De  musique ,  de  vers ,  de  pièces  de  théâtre; 
Qu'il  a  beaucoup  de  goût  pour  les  anciens  auteurs  ; 
Qu'ils' entretient  souvent  de  spectacles,  d'acteurs; 
Et  qu'entre  la  famille  il  n'est  point  de  semaine 
Où  l'on  ne  représenté  au  château  quelque  scène. 

A  ce  que  tu  dis  là  je  fais  réflexion. 

FROirTIW. 

Voici  quelque  nouvelle  imagination. 

ERASTE. 

Le  seigneur  de  ces  lieux  aime  la. comédie? 
L'entreprise ,  il  est  vrai ,  seroit  assez  hardie. 

FROWTIIC. 

Oui ,  sans  doute ,  elle  l'est. 

JÉRASTE* 

^  Frontin,  ne  crains  plus  rien: 
De  m'introduire  ici  je  sais  le  vrai  moyen. 
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Un  cœur  peut  tout  tenter  quand  Tamour  l'accompagne. 
Devenons  aujourd'hui  comédiens  de  campagne; 
L'occasion  nous  rit  :  ne  t'in^quiete  plus.  ; 
Nous  pouvons  sous  ce  titre  être  au  chàteaAi  reçus. 

FRONTIir. 

Il  faut  TOUS  obéir  ^  et  vous  êtes  mon  maître;  < 
Mais  si  quelqu'un  alors  vient  à  vous  reconaoître. 
Prévoyez  Tem barras  où  cela  nous  mettra. 

léaASTE. 
Je  ne  suis  point  atteint  lie  cette  crainte-là.         ' 
C'est  toi  qui  m'embarrasse. 

FROKTIir. 

Eh  !  ponrquoijJQ  voUsptie  ? 

iRASTS. 

C'est ,  je  te  l'avouerai ,  que  pour  la  caomédie  .  . 
Il  te  faut  le  talent  qui  te  manque,  entre  nous. 

FRONTIH. 

Parbleu  !  je  la  jouerai  tout  aussi  bien  que  vous. 

XRASTE. 

Ah  !  te  voilà  piqué  !  j'en  tire  un  hem  augure  : 
Ce  trait  d'ambiticn  mé  chanhe,  je  te  jure. 
Nous  allons  dône  montrer  tout  oe  que  omm  valons , 
Et  dans  qotre  début ,  va ,  nous  réufisiroiis% 
Songeonsd^s  à  présent  aux  ^onisqu'ilimaAÊmt  prendre: 
Tu  seras' Ragôtio  ;  moi ,  je  aérai  liOaBdré. 

vRoirri]|. 
Mafûi  !  je  ne  v^euic  point  dm  nom  de  Ra^gotiis.    * 
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Je  suis  votre  valet ,  je  m'appelle  Frontin, 

ZBASTS. 

Sois  ce  que  tu  voudras  :  pour  moi,  Frontin ,  j'espère 
Avec  quelque  succès  remplir  mon  caractère. 

FaonTiir. 
Vous  allez  tout  de  bon  faire  le  comédien  ? 

£RAST£. 

Sans  doute. 

FRONTIN. 

Mais ,  monsieur,  cela  n'est  pas  trop  bien. 
Un  noble  comme  vous  jouer  la  comédie  I 

ERASTE. 

Croîs-tu  que  la  noblesse  en  puisse  être  affoiblie? 
Ya ,  va ,  la  comédie  est ,  dans  tous  les  états , 
Une  profession  qui  ne  déroge  pas. 

FRONTIN. 

Je  suis  de  votre  avis. 

ERASTE. 

La  comédie  est  belle , 
Et  je  ne  trouve  rien  de  condamnable  en  elle  ; 
Elle  est  du  ridicule  un  si  parfaiit  miroir , 
Qu'on  peut  devenir  sage  à  force  de  s'y  voir. 
Elle  forme  les  moeurs ,  et  donne  à  la  jeunesse 
L'ornement  de  lesprit,  le  goût,  la  politesse. 
Tel  même  qui  la  fait  avec  ihabilet^ , 
Peut ,  quoi  qu'on.puisse  dire,  en  tirer  vanité. 
La  comédie  enfin:,  par  d'heureux  artifices , 
Fait  aimer  les  vertus  et  détester  les  vices  ; 
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Dans  les  âmes  excite  un  noble  sentiment, 
Corrige  les  défauts ,  instruit  en  amusant; 
En  morale  agréable  en  mille  endroits  abonde; 
Et,  pour  dire  le  vrai,  c'est  l!école  du  monde. 

FRONTIW, 

Sur  ce  pied-là,  monsieur ,  je  dirai  franchement 
Que  vous  devriez  bien  l'aller  voir  plus  souvent. 

EkAST£. 

Ah!  ah!  vous  plaisantez!  Mais  il  nous  faut  sur  l'heure, 
Pour  nous  bien  travestir ,  gagner  notre  demeure. 
De  mon  projet,  Frontin ,  j'ose  tout  espérer. 
J'entends  venir  quelqu'un ,  gardons  de  nous  montrer* 

SCENE  III. 

ISABELLE,  LISETTE- 

LISSTTS. 

De  notre  jardinier  j'ai  su  qu'en  ce  village. 
Le  jeune  homme  d'hier  a  mis  son  équipage; 
Mais  il  n'a  pu  savoir  ni  son  rang  ni  son  nom, 
Et  Ton  ne  sait  s'il  est  ou  marquis  ou  baron* 
Parlons  à  cœur  ouvert  :  dites-moi  d'où  peut  naître 
Ce  désir  empressé  de  vouloir  le  connoître? 
Sans  doute  il  vous  a  plii?  dites  là  vérité. 

ISABELLE. 

Moi  !  non ,  c'est  simplement  par  curiosîtÀ 
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LISETTE. 

La  curiosité ,  sans  vouloir  vous  déplaire, 

Est  souvent  de  l'amour  la  compagne  ordinaire. 

ISABEIàLE. 

Ne  parle  pas  si  haut,  je  çraiodrois  qu'en  ce  jour... 

LISETTE. 

Vouloir  qu'on  parle  bas  !  bon!  symptômes  d'amour. 
Pour  moi,  je  Tavouerai,  je  ne  saurois  comprendre 
Comment;  en  moins  de  rîeci  notre  cœur  devient  tendre; 
.  Je  ne  puis  concevoir  commept  un  seul  regard , 
Jeté  sans  nul  dessein ,  et  conduit  par  hasard... 
Puisse  porter  au  cœur...  par  certaine  étincelle... 
Vous  rendriez  cela  bien  mieux ,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Lisette ,  en  vérité ,  tu  te  mets  dans  Fesprit 
Des  choses  qui  me  font  un  sensible  dépit. 
Que  tu  me  connois  mal  de  soupçonner  mon  ame 
D'être  en  si  peu  de  tems  susceptible  de  flamme  ! 
J'ai  vu  cet  inconnu,  pa^  hasard ,  un  moment, 
Et  je  puis  l'assurer  qu'il  m'est  indifférent  ; 
Et, pour  te  découvrir. rao^:  ame  tout  entière , 
Tu  me  feras  plaisir  dç  ç^ii^çr  dei  matière; 
Je  t'en  avertis.  ,  . 

hi&wi'iZy  àpart. 

(  Oui  !  Fqn  dissimule  ici  ] 

Pour  être  à  deux  de- jeu  dis^ijCQulons  aussi. 

(à  Isabelle.)  .  ^ 

Àh!  puisque  vous  prenez  la  chose  de  la  sorte» 
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Sur  ce  chapitre-là  j'aurai  la  langue  morte. 
J  etois  fort  étonnée ,  à  ne  vous  rien  cacher, 
Qu'un  inconnu  sitôt  eût  pu  vous  attacher  ; 
Et,  s'il  faut  avec  vous  parler  en  conscience, 
Le  j  eune  homme  après  tout  n'a  pas  grande  apparence. 
Peut-être  est-ce  la  faute  aussi  de  ses  habits. 

ISABELLE. 

Point  du  tout ,  il  étoit  assez  proprement  mis. 

LISETTE. 

Mais  il  a  l'air  commun ,  l'air  d'un  homme  ordinaire* 

ISABELLE. 

Tu  t'es  trompée  ;  il  a  l'air  très  noble  au  contraire. 

LISETTE. 

J'ai  cependant  bien  vu  sa  figure  au  grand  jour  : 
Il  est  voûté;  je  crois. 

ISABELLE. 

Que  dis-tu?  Fait  au  tour. 
LISETTE,  à  part. 
(  haut:  ) 
Fort  bien.  Je  ne  suis  pas  contre  lui  prévenue; 
Mais  je  le  vis  sur  vous  tenir  long-tems  la  vue  : 
Ses  yeux  pe  disent  rien  du  tout. 

ISABELLE. 

Ah  !  quelle  erreur  ! 
Il  les  a  vifs,  perçans  ;  ils  vont  jusques  au  cœur. 

LISETTE. 

Ah  !  VOUS  l'avouez  donc  !  Ma  foi  !  j'en  suis  fort  aise, 
Enfin  ce  cavalier  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise. 
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ISABELLE. 

Lisette.  •• 

LISETTB. 

Vous  Taimez  ? 

ISABELLE. 

Eh!  non, Lisette,  non; 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE. 

Ne  changez  point  de  ton. 
Et  m'ouvrez,  croyez-raoî,  votre  cdeur  sans  scrupule. 
Je  n*ai  pas  sur  Tamour  une  humeur  ridicule. 
Et  ne  suis  point  de  ceux  que  l'on  voit  s'aheurter 
A  blâmer  un  penchant  que  Ton  ne  peut  domter. 
Sur  ce  jeune  inconnu  parlons  donc  sans  mystère: 
Vous  lui  plaisez,  je  crois,comme  il  a  su  vousplaire. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  je  t'avouerai,  s'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur, 
Qu'un  sentiment  secret  me  parle  en  sa  faveur. 

LISETTE. 

Et  voilà  justement  comme  l'amour  commence. 
Allons,  il  ne  faut  plus  que  faire  connoissance. 

ISABELLE. 

Tu  vas  un  peu  bien  vite. 

LISETTE. 

Il  est  vrai  que  souvent 
L'apparence  est  trompeuse:  allons  plus  doucement; 
Car  enfin,  n'en  déplaise  à  sa  belle  figure^ 
Il  pourroit  fort  bien  être  un  chercheur  d'aventure. 
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ISABELLE. 

Non,  Lisette;  je  crois  qu'il  n'a  pas  Fair  trompeur. 

LISETTE. 

Tenez ,  je  le  voudrois  pour  vous  de  tout  mon  cœur: 
Mais  votre  ame  se  livre  à  trop  d'espoir  peut^tre; 
Car  si  de  son  côté,  lui,  voulant  vous  connoitre  , 
Va,  plein  de  confiance,  entrer  dans  ce  château, 
Vous  savez  comme  moi  qu'un  visage  nouveau 
Déplaît  extrêmement  à  monsieur  votre  père  ; 
Et  qu'il  est  là-dessus  d'une  humeur  si  sévère 
Que  celui-ci  sans  doute ,  en  voyant  son  air  noir^ 
Ne  sera  pas  beaucoup  tenté  de  le  revoir. 

ISABELLE.. 

C'est  tout  ce  que  je  crains. 

LISETTE. 

Votre  père  m'irrite: 
Il  est  sans  contredit  un  homme  de  mérite , 
Considéré  partout  et  plein  de  probité  ; 
Mais  j'ai  peine  à  m'y  faire  encore,  en  vérité. 
Avec  ses  gros  sourcils,  dont  l'ombrage  l'offusque, 
Son  maintien  imposant ,  et  sa  parole  brusque , 
Il  me  surprend  toujours  :  il  vous  dit  tout  crûment, 
Ne  dissimule  rien,  et  parle  franchement; 
Mais  d'un  ton  si  bourru ,  si  plein  de  véhémence , 
Que  quand  il  dit  bonjour  on  croiroit  qu'il  offense. 
En  nulle  occasion  il  n'a  l'air  radouci. 
Qu'on  fasse  jeu ,  concert ,  ou  comédie  ici , 
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(  Ce  sont ,  vous  le  sayez,  les  seuls  plaisirs  qu'il  aime) 
Il  ne  sourit  jamais ,  et  c'est  toujours  le  même. 
Pour  votre  chère  mère,  elle  est  tout  Fopposé , 
Douce,  honnête,  polie ,  et  d'un  commerce  aisé; 
Mais  elle  fait  la  jeune ,  et,  ne  vous  en  déplaise , 
De  vous  voir  grande  fille  elle  n'est  pas  trop  aise.  . 
Mais  à  propos ,  je  sais  qu'on  songe  à  vous  pourvoir. 

ISABXIiLB. 

Sur  quoi  dis- tu  cela? 

LISBTTE. 

Sur  ce  qu'hier  au  soir , 
Après  qu'on  eut  soupe,  j'entendis  votre  mère 
Parler  de  mariage  au  Comte  votre  père; 
Ils  ne  me  voyoient  point  ;  et  je  crois ,  par  ma  foi , 
'Qu'on  veut  vous  marier^  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Moi? 

LISETTE. 

Et  qui  voulez-vous  donc  ici  que  l'on  marie  ? 
Dites ,  seroit-ce  moi  ?  J'en  ferois  la  folie. . 

SCENE  IV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  KAlffiLLE, 
LISETTE. 

LE  COMTE,  à  la  Comtesse  dans  la  coulisse. 
Approchons ,  croyez-moi ,  de  ce  feuillage  épais  ; 
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Pour  éviter  le  chaud ,  c  est  Téndroit  le  plus  frais. 

LISETTE. 

J'entends,  je  pense,  ici  la  voix  de  votre  père; 
Je  ne  mie  trompe  point,  suivi  de  votre  mère. 

ISABELLE. 

Lisette,  évitons-les  ;  prenons  Tair  autre  part. 

LISETTE. 

Oui  ;  vous  avez  raison  ;  voyons  si  le  hasard 
Feroit  venir  celui  pour  qui  Ton  s'intéresse... 
Mais  sortons  ;  les  voici. 

(  elles  s'en  vont  ) 

SCENE  V- 

LE  COMTE, LA  COMTESSE. 

LE   COMTÉ. 

Savez- VOUS  bien ,  Comtesse , 
Que  le  concerjt  d'hier  me  plut  extrêmement? 

LA    COMTESSE. 

Il  me  plut  fort  aussi. 

LE  contÈ. 

.  Je  le  trouvai  charmant. 
Et  pris  fort  grand  plaisir,  madame,  à  vous  entendre. 
J'ai  de  tout  tems  été  pour  la  musique  tendre  ;  . 
Et  lorsque  vous  chantiez,  certain  je  ne  sais  quoi 
S'emparoit  de  mon  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  donc ,  Comte,  et  moi , 
ao.  3o 
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Je  me  Buis  cru  revoir  dans  ma  tendre  jeunesse, 

A  quatorze  ou  quinze  ans* 

LE   COMTE* 

Moi  de  même ,  Comtesse. 
Après  tout,  vous  et  moi  ne  sommes  pas  si  vieux, 

LA    COMTESSE. 

De  plus  jeunes  que  nous  ne  se  portent  pas  mieux. 

LE    COMTE. 

Quand  on  devient  âge' ,  c'est  Fordinaire  usage 
De  vouloir  se  cacher  la  moitié  de  son  âge  ; 
Je  n  ai  point  le  défaut  que  l'on  a  là-dessus. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  suis  comme  vous,  et  ne  l'ai  pas  non  plus. 

LE   C03ITE. 

Par  ma  foi  !  je  vous  vois  même  air ,  même  visage^ 
Que  vous  aviez  du  tems  de  notre  mariage. 

LA   COMTESSE. 

Que  ces  tems-là  soient  près ,  ou  qu'ils  soient  éloignés , 
Vous  êtes  à  mes  yeux  tout  comme  vous  étiez. 

LE    COMTK 

Mais  comme  vous  chantiez  !  Quelle  voix  neuve  et  belle 
Quel  étoit  votre  maître?  Ah  !  ce  toit  Beaumavielle. 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  vous  vous  trompez. 

LE   COMTE. 

Vous  m'avez  dit  souvent 
Que  ce  fut  votre  maître  à  chanter. 

ÎLA    COMTESSE. 

Nullement. 
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J'ai  pu  vous  avoir  dit  qu'il  montroit  à  ma  mère  : 
Ma  mémoire  est  fort  bonne ,  et  ne  me  manque  guère. 

LE   COMTE. 

La  mienne  est  bonne  aussi  ;  je  me  souviens  du  jour 
Que  je  vous  déclarai  tendrement  mon  amour 
Pour  la  première  fois. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  j'étoiis  dans  l'enfance. 

LE    COMTE. 

Non ^ non. 

LA   COMTESSE. 

Vous  aviez,  vous,  beaucoup  d'expérience. 

LE   COMTE. 

Mais  je  vous  épousai ,  le  fait  est  bien  certain  , 
Quinze  ou  seize  ans  après  le  passage  du  Rhin  ; 
Et  vous  aviez  alors... 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  laissons  là  l'âge. 

LE   COMTE. 

Et  vous  aviez  alors... 

LA   COMTESSE. 

Parlons  du  mariage 
Qu'avec  ce  vieux  ami  vous  avez  résolu.: 
Dites ,  qu'en  sera-t-il  ? 

LE   COMTE. 

Je  crois  qu'il  est  rompu. 
Et  vous  aviez... 

3o. 
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LA    COMTESSE. 

J'en  suis  chagrine  pour  ma  fille; 
Car  cétoit  de  grands  biens  jetés  dans  la  famille. 
Quelle  raison  a-t-il  ? 

LE    COMTE. 

Nous  pourrons  le  savoir 
Dans  ce  jour  :  il  m'écrit  qu'il  arrive  ce  soir , 
Et  qu'il  m'entretiendra  de  quelque  circonstance 
Qui  le  fâche  très  fort  touchant  cette  alliance. 

LA   COMTESSE. 

Son  fils,  à  ce  qu'on  dit ,  est  aimable,  bien  fait. 

LE   COMTE. 

C'est  de  cette  façon  qu'on  m'a  fait  son  portrait. 
Et  lorsque  cet  ami,  que  j'aime  avec  tendresse, 
(Car  je  l'ai  fort  connu  dans  ma  tendre  jeunesse; 
L'un  l'autre  nous  étions  même  des  plus  unis; 
Et  si  nous  n'avons  pu  nous  rejoindre  depuis , 
C'est  que  chacun  a  fait  différemment  la  guerre  : 
Quand  je  servois  sur  mer,  il  servoit ,  lui ,  sur  terre). 
Madame ,  si  bien  donc  que  quand  je  le  revis. 
Il  me  dit  qu'il  n'avoit  uniquement  qu'un  fils; 
Moi ,  je  lui  répondis  que  j'avois  une  fille , 
Que  par-là  nous  pourrions  unir  chaque  famille. 
L'hymen  fut  entre  nous  de  la  sorte  arrêté  : 
11  me  dit  que  son  fils  nous  seroit  présenté. 
Cinq  mois  se  sont  passés  ;  je  partis  pour  ma  terre 
Sans  entendre  parler  ni  du  fils  ni  du  père , 
Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  question. 
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LA    COMTESSE* 

Comte ,  cela  mérite  un  peu  d'attention  ; 
Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Isabelle 
Sans  savoir  si  Tëpoux  peut  être  digne  d'elle. 
Cette  fille ,  monsieur,  mérite  un  sort  heureux  ; 
Elle  est  sage  ,  bien  née. 

LE   COMTE. 

Elle  tient  de  nous  deux. 

LA   COMTESSE. 

Certainement ,  monsieur,  il  faut  bien  qu'elle  en  tienne. 

LE   COMTE. 

n  est  peu  de  beautés,  ma  foi  !  comme  la  sienne: 
Elle  a  fort  de  mon  air,  je  le  dis  franchement. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  cela  pourroit-il ,  cher  Comte ,  être  autrement  ? 
Vous  fûtes  de  tout  tems  seul  objet  de  ma  flamme; 
Je  n'ai  connu  que  vous. 

LE   COMTE. 

Je  le  sais  bien ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  jamais  ma  vertu  n'a  fait  aucun  écart. 

LE   COMTE. 

c'est  ce  qui  m'a  toujours  surpris  de  votre  part  : 
Car  les  femmes  parfois... 

LA    COMTESSE. 

Comte,  qu'allez-vous  dire? 

LE   COMTE. 

Qu'une  femme  fidèle  est  digne  qu'on  l'admire. 
Je  vous  admire  aussi. 
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LA    COMTESSE. 

Je  le  mérité  un  peu. 

LE    COMTE. 

Corbleu  !  je  parierois,  cette  main  dans  le  feu , 
Que  mon  honnear  par  vous  n*a  reçu  nulle  honte. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  faites  trembler  avec  vos  sermens  !...  Comte , 
Voici  ma  fille. 

SCENE  VL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE, 
LISETTE. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  que  ferons-nous  ce  soir? 
Quel  divertissement  pourrions-nous  bien  avoir? 
Nous  eûmes  tout  le  jour  hier  de  la  musique  ; 
Je  Tai  dit  à  madame,  elle  étoit  magnifique  : 
Mais ,  comme  il  faut  un  peu  varier  son  plaisir, 
Que  ferons-nous?  vpyons. 

ISABELLE. 

C'est  à  vous  de  choisir. 

LE   COMTE. 

A  vous  bien  divertir  toujours  je  m'étudie. 
Il  nous  faudroit  jouer  toute  une  tragédie. 

LISETTE. 

Toute  une  tragédie  est  bien  longue ,  ma  foi  ! 

LE    COMTE. 

Elle  ne  sauroit  l'être  encore  assez  pour  moi. 
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Pour  ne  plus  s'asservir  à  la  règle  commune, 
Je  voudrais  qu'on  en  fît  en  six  actes  quelqu'une. 

LISETTE. 

Ce  seroit  hasarder  lieaucoup^  assurément  : 

Tel  qui  n'en  fait  que  cinq,  en  fait  trop  bien  souvent. 

SCENE  VII. 

ERASTE,  LE  COMTÉ,  LA  COMTESSE, 
ISABELLE,  f  RONDIN,  LISETTE. 

LE   COMTE. 

Que  veulent  ces  gens-ci  ? 

-  ISABELLEr 

Qu'apperçois-je,  Lisette? 
ëaÂ.6TB.     > 
Notre  entrée  en  ces  lieux  est  peut-être  indiscrète  ; 
Mais  ce  ne  seroit  pas  remplir  notre  devoir. 
Si  nous  manquions,  monsieur,!  l'honneur  de  vous  voir. 

LE  COMTE. 

De  tant  de  complimens,  monsieur ,  je  vous  dispense. 

LISETTE,  à  part. 
L'accueil  du  père  est  froid  ;  adieu  la  connoissance.^ 

LE   COMTE. 

Mais ,  monsieur,  sachons  donc  qui  vous  êtes  enfin. 

ERASTE. 

Il  faut  vous  satisfaire ,  et  c'est  bien'^mon  iiessein. 
Nous  allons  à  Paris,  et  venons  d'Allemagne: 
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Mous  sommes,  en  un  mot ,  comédiens  de  campagae. 

ISABELLE,  biBS. 

Lisette!... 

LE  COMTE. 

Comédiens,  dites-vous? 

FRONTIir. 

Oui,  vraiment 
LISETTE,  à  part. 
Je  crois  qu'il  entre  ici  quelque  déguisement 

LE   COMTE.  .  . 

Parbleu  !  je  suis  charmé  d'une  telle  aventure. 
Je  suis  grand  amateur  de  pièces ,  je  vous  jure  ; 
Et  puisque  vous  voilà ,  vous  nous  divertirez. 

ERASTE. 

Nous  ferons  là-dessus  tout  ce  que  vous  voudres. 

FROWTIir. 

Tout  ce  qui  dépendra  de  notre  ministère 
Vous  est  offert 

LE   COMTE. 

Quel  est,  vous,  votre  caractère  ? 

ÉRASTE. 

D'ordinaire  ce  sont  les  amans  que  je  fais. 

LE   COMTE. 

Et  VOUS ,  monsieur  ? 

FROlTTlir. 

Et  moi ,  je  suis  pour  les  valets. 

LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  qu'ici  le  hasard  vous  adresse. 
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Nous  aurons  du  plaisir  ;  qu  en  dites-vous,  Comtesse? 

LA    COMTESSE. 

Moi ,  j'en  prendrai  beaucoup ,  et  je  le  dis  sans  fiard. 

LISETTE. 

Nous  espérons  aussi  d'en  prendre  notre  part. 

LE   COMTE. 

Nous  jouons  quelquefois  ici  la  comédie; 
Nous  nous  entretenions  même  de  tragédie  j 
Quand  vous  êtes  venus. 

FRONTfW. 

Nous  sommes  trop  heureux 
Que  le  sort...  le  hasard...  et  que  selon  nos  vœux... 

inAsrE,  /?{is,  à  Frontin. 
Tu  veux  toujours  parler  ;  ne  songe  qu'à  te  taire, 
Et  qu'à  jouer  le  rôle  ici  que  tu  dois  faire. 

LE   COMTE. 

Que  pourriez-vous  jouer  ? 

FROTUTinf  j  l^tiSy  à  Eraste. 

'     Mais  si  je  ne  dis  mot, 
On  va  croire, monsieur,  que  je  ne  suis< qu'un  sot 

(bas,  à  Frontin.)  (au  Comte.)       ' 

Au  contraire...  S'il  laut  vous  jouer  du  tragique, 

Je... 

1.E   COMTE. 

Comme  vous  voudrez,  sérieux  ou  comique. 
Je  me  souviens  d'avoir  vtl  joiier  àiitrefois 
Le  Crispin  Médecin  aux  Comédiens  François  ^ 
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Il  n'est  point  pour  bien  rire  une  pièce  pareille: 

Quel  en  est  donc  l'auteur  ? 

iRASTE. 

Elle  est  de... 

FRONTIir. 

De  Corneille. 

LE   COMTE. 

Comment!  que  dites-vous?  Vous  vous  moquez,je  croi. 

ÉRASTE. 

{bas.)  [haut.)        (bas.) 

Ah!  le  bourreau!...  Monsieur...£h!  malheureux,  tais-toi. 

(haut)  .   . 

C'est  qu'il  veut  plaisanter.  En  fait  de  comédie  ^ 
Le  talent  de  monsieur  est  la  bouffonnerie; 
Et  le  style  comique  est  si  fort  de  son  goût , 
Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  bouffonner  partout. 
Pour  ne  pas  vous  dontier  de  scènes  rebattues, 
(  Car  les  pièces,  je  crois,  vous  sont  toutes  connues) 
Nous  allons 'V^oiMs  jouer  seulement  un  morceau, 
Entre  niopsieur  et  moi ,  qui  paroitra  nouveau. 

LE   COMTE. 

Volontiers.  Ecoutons.         .  . 
.  '    .  •    :  .jBRÀs.Ta.  ' 

Ce  n'est  pas  du  tragique; 
Mais  l'ouvrage  est  traite  d'un  goût  tragi-comique. 

.     /  LE   COMTE.. 

Comment  l'appelez-vous?        :      . 
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G^esi  VA  mant  Déguise. 

LISJETTS. 

Ce  titre  promet  fort, 

ÉBiJkSTE^  biis,à  Frontin. 

Ton  rôle  est  fort  aise't 
Tu  le  sais  dès  tantôt. 

FRONTiH,  bas^  à  Eraste. 

Soyez  en  assurance. 

LISETTE. 

A  r Amant  Déguisé,  çà 9  prétons  du  silenee. 
]ÉRi.sTE,  allant  au  fond  du  théâtre ,  et  revenant     - 

avec  Frontin,  / 

Ah  !  Moron ,  c'en  est  fait;  tu  me  vois  amoureux. 

FRONTIV. 

Peut-on  sayoir  lobjet  qui  captive  vos  vœux?. 

lÉRASTE.  • 

Hélas  !  c'est  un  objet  tout  charmant  -,  tout  aimable, 
Qui  ne  sait  pas  encor  le  tourment  qui  m'accable. 

FRONTlir.. 

Avec  elle,  seigneur,  ayez  un  entretien. 

ERASTE. 

Eh  !  comment  puis-je,  hélas  l  en  trouver  le  moyen? 
Elle  est  dans  son  palais  sans  cesse  retirée; 
Jamais  aucun  mortel  n'y  peut  avoir  entrée. 
C'est  dans  le  doux  espoir  de  la  voir  un  moment 
Que  je  me  sers  ici  de  ce  déguisement. . 
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Je  voudrois  l'assurer  de  ma  tendresse  extrême. 
Lui  dire  qui  je  suis ,  lui  prouver  que  je  l'aime; 
Mais  je  n'ose  compter  sur  un  si  doux  destin. 
Voudra  t-elle  accepter  et  mon  coeuF  et  ma  main? 
Voudra-t-elle,  au  milieu  de  ce  qui  l'environne. 
Répondre  à  l'espérance  où  mon  cœur  s'abandonne? 
Crois-tu  qu'elle  m'entende,  et  que  dans  mon  ardeur..< 

FRONTIir. 

Il  faudroit  qu'elle  fût  des  plus  sourdes,  seigneur; 

Ou,  si  vos  soins  enfin  (croyez-en  ma  parole) 

Ne  sauroient  la  toucher...  il  faut  qu  elle  soit  folle. 

ERASTE. 

Ah!  respecte,  Moron ,  cet  objet  plein  d'appas. 

FROITTIN. 

Je  le  respecte  aussi ,  seigneur,  n'en  doutez  pas  : 
Et,  bien  loin  d'insulter  au  trait  qu'amour  vous  lance, 
Souffrez  que  je  réponde  à  votre  confidence. 
Je  vais  bien  vous  surprendre.  Apprenez  en  ce  jour 
Que  je  sens  comme  vous  le  pouvoir  de  l'amour; 
Comme  vous  je  voudrois  que  celle  qui  m'enflamme 
Pût  savoir  à  quel  point  elle  enchante  mon  ame. 
A  la  princesse  enfin  vous  donnez  votre  cœur, 
Et  moi  je  suis  épris...  de  sa  fille  d'honneur. 
Mais  dans  ces  lieux  enfin  que  prétendez-vous  faire  ? 

'     ^      .SRASTE. 

Attendre  si  le  sort,  à  mes  vœux  moins  contraire^ 
Pourra  me  procurer  les  fortunés  instans 
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Où  je  puisse  en  secret. . . 

FRONTIN. 

Seigneur,  je  vous  entends. 
Et,  si  vous  m'entendez,  je  commence  à  comprendre 

(  ^^^'  ) 
Que  tel  qui  nous  entend  pourroit  trop  nous  entendre. 

(^haut) 
Finissons  Tentretien,  cessons;  et  dans  ce  jour, 
Pour  ne  rien  hasarder,  laissons  agir  l'Amour. 

LE   COMTE. 

Fort  bien  !  messieurs ,  fort  bien  ! 

LISETTE. 

La  scène  a  su  me  plaire. 

FROWTIW. 

C'est  un  petit  essai  de  notre  savoir-faire. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  du  mérite  ;  et  je  jure,  ma  foi  ! 
Que  vous  serez  reçus  dans  la  troupe  du  roi. 

(à  la  Comtesse. ) 
*  Qu'en  dites-vous?  parlez. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  a  la  voix  tendre, 
Et  prononce  à  merveille. 

ISABELLE. 

Il  se  fait  bien  entendre. 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  que  ces  messieurs  soient  quelques  jours  ici: 


: 
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Comte,  qu'en  pensez  vous? 

LE  COMTE. 

Je  le  veux  bien  aussi. 

LISETTE. 

Pendant  ce  tems,  monsieur  peut  à  mademoiselle 
Apprendre  à  bien  jouer  quelque  scène  nouvelle. 

ÉRi^STE. 

Je  m'en  ferai  toujours  un  sensible  plaisir. 

LE   COMTE. 

Songez  donc  pour  ce  soir,  messieurs,  à  nous  choisir 
Quelque  morceau  brillant ^  de  goût,  de  caractère. 
Un  ami  dans  ce  jour  doit  venir  à  ma  terre  ; 
De  cet  amusement  nous  le  régalerons. 

lÊRASTE. 

Nous  ferons  pour  cela  tout  ce  que  nous  pourrons. 

SCENE  VIII. 

LECOMTE,  LA  COMTESSE,  ÉRASTE, 
ISABELLE,  FRONTIN,  LISETTE,  cw  laquais. 

LE   LAQUATS. 

Monsieur,  dans  votre  cour  il  entre  un  équipage 
A  six  chevaux ,  avec. . .  | 

LB   COMTE.  I 

C'est  notre  ami ,  je  gage: 
Allons  le  recevoir. 

(^Le  Comte  et  la  Comtesse  sortent) 


"i^ 
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SCENE  IX. 

ÉRASTE,  ISABELLE,  FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Nous,  restons,  croyez-moi. 

ISABELLE. 

Si  mon  père  revient  ? 

LISETTE. 

N'ayea;  aucun  effroL 

ERA.3TE. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  prendrez  une  ruse 
Où  vous  seule  avez  part;  vous  êtes  mon  excuse. 
L'amour  m'a  suggéré  ce  trait  ingénieux, 
Pour  me  pouvoir  sans  risque  offrir  à  vos  beaux  yeux, 
Et  vous  offrir  un  cœur  qui  fait  son  bien  suprême 
D'être  à  vous  à  jamais. 

FRONTiir,  à  Lisette. 

Et  moi ,  j'en  dis  de  même. 

ISABELLE. 

Lisette ,  je  ne  sais  où  j'en  suis, 

LISETTE. 

Les  rusés  I 

FROITTIUr. 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  deux  amans  déguisés. 

ISABELLE. 

I 

Je. ne  sais,  point,  monsieur,  répoipidre  à  ce  langage: 
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De  ces  sortes  d'aveux  j'ignore  encor  Tusage; 
Et  vous  me  permettrez  ici  de  n'écouter 
Que  ce  que  le  devoir  à  mon  cœur  doit  dicter. 

ÉRASTB. 

Ah!  charmante  Isabelle! 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
D'en  dire  davantage,  et  j'entends  votre  affaire. 
Avant  de  se  livrer  à  trop  de  sentimens. 
Il  faut  un  peu  voir  clair  et  connoître  ses  gens. 
Qu'êtes-vous,  s'il  vous  plaît  ?  Si  j'en  crois  l'apparence..  • 

lÉRASTE. 

Mon  vrai  nom  estEraste,  et  je  suis  de  naissance. 

FRONTIN. 

De  plus,  riche  héritier;  oh!  c'est  un  fait  certain. 
Moi,  je  suis  sou  valet,  et  m'appelle  Frontin. 

ERASTE. 

Je  serai  riche  dm  jour  ;  mais  les  biens  que  j'espère 
Ne  sont  rien  si  je  n'ai  le  bonheur  de  vous  plaire. 

FRONTIN. 

Riche,  sans  contredit,  de  plus  d'un  million. 
Nous  avions  de  ce  bien  pris  un  échantillon; 
Mais  nous  ne  l'avons  plus:  cela  s'use  si  vite  ! 
Nous  prenons  le  parti  de  retourner  au  gîte. 

LISETTE. 

Vous  aviez  donc  quitté  le  séjour  paternel? 

FRONTIN. 

Oui;  mais  pour  un  sujat  simple  et  tout  naturel: 
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Son  cher  père  Damis ,  un  peu  vif  et  sévère... 

LISETTE. 

Que  dites- vous 9 Damis?  Quoi!  ce  seroit  son  père? 

FRONTIW. 

Eh  !  vraiment  oui ,  c'est  lui.  Le  connoissez-vous? 

LISETTE. 

Non; 
Mais  il  me  semble  avoir  ouï  nommer  ce  nom 
Au  Comte. 

ISABELLE. 

Je  ne  sais. 

FRONTIir. 

C'est  un  vieux:. militaire , 
Et  qui  s'est  même  acquis  du  renom  dans  la  guerre. 

LISETTE. 

Justement  le  voilà:  c'est  ce  même  Damis 
Connu  du  Comte;  il  est  de  ses  anciens  amis. 

ÉRASTE. 

Seroit-il  bien  possible?  Ah!  pardonnez,  madame, 
Ce  mouvement  de  joie  où  s'emporte  mon  ame. 
Tout  semble  ici  donner  quelque  espoir  à  mon  feu  : 
Mais  puis-je  m'y  livrer  si  je  n'ai  votre  aveu  ? 

ISABELLE. 

J'ai  beaucoup  de  penchant  à  vous  croire  sincère  ; 
Mais  mon  aveu  n'est  rien  sans  celui  de  mon  père  ; 
Eraste ,  si  de  lui  vous  pouvez  m'obtenir , 
Isabelle  aussitôt  ne  saura  qu'obéir. 

ao.  3i. 
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SCENE  X. 

ERASTE,  ISABELLE,  LUCAS,  FRONTIN, 
LISETTE. 

LUCAS. 

Je  vous  cherche  partout.      , 

LI8RTT1. 

Et  que  veux-tu  nous  dire? 

L€GA8. 

Une  nouvelle ,  allez ,  qui  vous  fera  bien  rire  : 
Mais  aussi  faudra-t-il  me  récompenser  bien , 
Car  sans  cela ,  tenez ,  je  ne  vous  dirai  rien. 

LISBTTE. 

Dépêche ,  nous  verront.  Que  viens-tu  nous  apprendre! 

LUOAS. 

Bellement! 

ISABELLE. 

Parle  donc 

LUCAS. 

C'est  que  je  viens  d'entendre 
La  conversation  du  Comte  avec  celui 
Qui ,  pour  le  venir  voir,  nous  arrive  aujourd'hui. 
Dame!  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  de  conséquence. 

LISETTE. 

Après? 
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LUCAS. 

Ik  ont  parlé  de  vous  et  d'alliance; 
Et  j'ai  fort  bien  compris,  Ica  entendant  jaser , 
Que  ce  grand  monsieur-là  vient  pour  Ycms  ëpausèr. 

ISABfelxLB. 

Ociel! 

BEASTE. 

Ab  l  quel  revei st!  O  fortune  cruelie  l  , 

FROIfTIF. 

Â .  cpxel  pri^  as-tu  mià  cette  belle  mauTelle  ? 

liUeAS. 
Je  VOIS  iicr'elite  tous  a  tCNis  rieàdua  soucieux. 
MaîS'je  ne  savoià  pas... 

•    V\   .  •  Z.ISBTTB.  •       • 

Ya-tW  ^  tu  £eras  mieux  : 
'Rtym  n'aronsfpoînit  affaire  loi  del  ta  prësencie., 
Messager  de  malbeur. 

JkVCAS. 

La  belle  récompense  ! 
{lis  en  va.) 

SCENE  XL 

E»ASTE,  ISAREIIiE,  FRONTIK,  USBTTB. 

LISETTE. 

Nous  en  parlions  tantôt  de  «e  projet  forme'  ; 
Et  voilà  mon  soupçon  tout-àhfait  coaâraië. 

3i. 
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ERASTE. 

Cet  hymen  est  pour  moi ,  madame ,  un  coup  de  foudre. 

ISABELLE. 

Aux  volontés  d'un  père  il  faut  bien  se  résoudre. 
Puis-je  faire  autrement  ? 

ERASTE. 

Quelle  fatalité! 
Mon  cœur  s'applaudissoit  de  sa  félicité , 
Un  favorable  espoir  s'en  rendoit  déjà  maître; 
Et  dans  le  même  instant  je  le  vois  disparoi  Ire. 

ISABELLE. 

Je  vois  que  vous  m'aimez,  et  je  plains  votre  sort; 
Mais ,  Eraste,  il  faut  bien  sur  soi  faire  un  effortl 
ER  ASTE,  se  jetant  aux  pieds  d*  Isabelle ,  et 
lui  prenant  la  main. 
Eh!  le  puis-je,  Isabelle ,  après  vous  avoir  vue? 
Je  mourrai  de  douleur. 

ISABELLE. 

.    Que  mon  ame  est  émue  ! 
Retirez-vous,  Eraste...  et  si  nous  étions  vus... 

SCENE  XIL 

LE  CO^T'E  y  au  fond  du  théâtre,  ERASTE, 
ISABELLE ,  FRONTIN ,  LISETTE. 

LISETTE,  bas. 

Ciel  !  voilà  votre  peré. 
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ISABELLE,  605. 

Ah!  nous  sommes  perdus.  - 

ER  ASTE,^a^. 

Ne  vous  démonte^  pas ,  el  soyez  hors  de  peine.  - 
Faisons  semblant  ici  de  jouer  une  scène. 

ISABELLE,  éoj. 

Et  laquelle  ?  parlez.  Je  tremble  de  frayeur. 

LISETTE,  bas. 
Commencez;  nous  savons  tout  Molière  par  cœur. 

ERASTE,  haut 
Ah!  belle  Alcmene,  il  faut  que  comblé  d'alégresse... 

ISABELLE. 

Laissez;  je  me  veux:  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

LE  cofiiTE^  s  approchant. 
Comment  donc  !... . 

ERASTE. 

Nous  faisions  la  répétition 
D*un  assez  beau  morceau  choisi  d'Amphitryon. 
Mademoiselle  joue  Alcmene  par  merveille. 

LE  COMTE. 

Et  pourquoi,  diable,  prendre  une  pièce  pareille? 
Je  ne  la  puis  souffrir. 

ERASTE. 

C'est  cependant  partout 
Un  chef-d'œuvre  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 

LE  COMTE. 

Eh  fi  donc  !  un  chefcd'œuvre  où  l'on  couvre  de  honte 
Un  général  d'armée ,  et  qu'un  rival  affronte  ! 
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Corbleu  I  si  j'eusse  été  ce  genëpal  thébain , 
Jupiter  n'eut  jamats  péri  que  de  ma  main. 
Oui ,  bien  loin  de  sonffrir  qu'il  firt  chez  moi  le  maître, 
Je  Tauroîs  fait  d'abopd  sauter  pttrla  Ceaétre. 

^    vuovTis  y  bas,  à Emste. 
Monsieur ,  allons^BOUSren. 

i&ASTE,  èas,  ù  Lisette. 

Cet  homme  est  singulier. 
LisETTx,  bas,  à  Eraste. 
Gardez-vous ,  croyes&-moi ,  de  Je  contrarier. 

FROvTi N ,  bas,  à  BrasÈe. 
Retirons-nous. 

«.SCOUTE. 

Cberehe^i  quelques  scènes  nouvelles , 
Où  Ton  parle  d  assauts,  de  forts,  de  citadelles, 
Ou  de  combats  sur  mw  :  voilà  du  ravissant  ! 

eBQBTTIlf* 

Qui^  oela  pourroit  être  aiase£diTertiss»it. 
SCENE  XIIL 

LE  COMTE,LA  COMTESSE,  ISABELLE,  DAMLS, 
I;RASTE  ,  :FRpNTIN  ,  LISETTE. 

LA./COUTES&E. 

Comte ,  nous  ¥onis  cherchions...  Approchez,  lanbel  le, 
Et  salueat  moMteur» 
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BAMIS,  ^ 

Une  fille  si  belle 
Doit  faire  le  bonheur  de  celui  qui  l'aura  ; 
J'en  suis  certain* 

FaoNTiif,  bas,  à  Eraste. 

Monsieur ,  vous  allez  faire  là 
Une  sotte  figure. 

LA.   COITTESSC. 

Eh  bien  !  la  comédie 
Va-t-elle  commencer?  Sera-t-elle  jolie  ? 

DAMIS. 

Quoi  !  du  spectacle  aussi  ?  Madame ,  en  vérité , 
J'appelle  votre  terre  un  séjour  enchanté. 

lÊRASTE ,  bas,  à  Frontin. 
Ah  !  c'est  mon  père  !  ô  ciel  ! 

FRONTIN,  bas ,  à  Era^te,. 

Cela  n'est  pas  croyable... 
Eh!  vraiment  oui,  ce  l'est.  Ah  !  voici  bien  le  diable! 

ÉRASTE ,  bas ,  à  Frontin. 
Ciel  !  comment  nous  tirer  de  ce  triste  embarras? 

FRONTIN,  ba^s,  à  Eraste. 
Je  n'en  sais  rien. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  vous  ne  commencez  pas? 

FRONTIN. 

Pardonnez-moi,monsieur...c'estquenousvoulonsfaire.. 
Une  scène  d'un  fils...  qui  reconaoic  son  père... 


488      L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE. 

DAMIS. 

Je  crois  voir... 

FRONTIN. 

Nous  voulons  que  le  père  surpris... 
De  rencontrer  aussi...  de  son. côté,  son  fils... 
Attendrissantlescoçurs...parleurreconnoissance... 

LE    COMTE. 

C'est  un  galimatias  que  tout  ceci ,  je  pense. 

ERONTinr. 
En  cédant  aux  effets...  d'un  tendre  mouvement... 
Ah  !  que  cela  va  faire  un  spectacle  touchant  ! 

DAMIS. 

Je  ne  me  trompe  point  ! 

iRASTE. 

Ah  !  c'est  trop  me  contraindre  ! 
Et  je  vois  à  présent  qu'il  n'est  plus  tems  de  feindre. 
Ah  !  monsieur, permettez  qu'embrassant  vosgenoux, 
J'ose  vous  supplier  d'écouler... 

DÂHIS. 

Levez-vous. 
ISABELLE,  bas^  à  Lisette. 
Lisette!.. 

LISETTE ,  bas,  à  Isabelle. 
La  rencontre  est  d'assez  bon  augure, 

LE    COMTE. 

Que  veut  dire  ceci?  quelle  est  cette  aventure  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'avez-vousdônc,monsieur  ?qui  vous  rend  si  surpris? 
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DAMIS. 

Je  dois  l'être  en  effet  ;  je  trouve  ici  mon  fils. 

LISETTE,  bas,  à  Isabelle. 
Son  fils ,  mademoiselle  ? 

DAMIS. 

Oui,  la  chose  est  certaine. 

ISABELLE,  à  part. 
Ciel! 

FRONTIIÏ. 

Voilà  justement  une  nouvelle  scène. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'en  puis  revenir. 

LE    COMTE. 

Ceci  me  surprend ,  moi  : 
C'est  un  événement  qu'à  peine  je  conçoi. 

ERASTE. 

Le  hasard  en  ces  lieux  m'a  fait  voir  Isabelle, 
Et  mon  ame  charmée.,. 

DAMIS. 

Et  c'étoit  aussi  celle 
Que  je  vous  destinois.  Je  veux  bien  oublier 
Tout  le  passé ,  mon  fils,  et  nous  réconcilier. 
Mais  quel  étoit  le  but  d'une  telle  conduite  ? 
Quel  projet  aviez- vous? 

FROPfTIN. 

De  devenir  ermite... 
D*abandonner  le  monde,  et  fuir  ses  plaisirs  vains... 
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DAMIS. 

Vraiment ,  vous  aviez  là  de  louables  desseins  ; 
Mais  comment  accorder  cette  belle  retraite 
Avec  trois  cents  louis  ôtës  de  ma  cassette. 

FRONTIN. 

L'or  séduit  quelquefois;  mais  nous  le  méprisions, 
EttouslesjourSymonsieur^nousnousendéfaisions. 

DAMIS. 

-Comte,  voilà  ce  fils  dont  je  pleurois  l'absence. 
Et  qu  enfin  je  revois  contre  toute  espérance. 
La  fortune  et  l'amour  semblent  en  ces  momens 
Travailler  de  concert  pour  unir  deux  amans. 
Serrons  de  si  doux  noeuds;et,  dans  cette  journée, 
Dlsabelle  et  d'Eraste  achevons  l'hymenée. 

LE   COMTE. 

Il  est  beau  cavalier,  dans  sa  taille  bien  pris  : 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  ce  fût  votre  fils. 

DAMIS. 

J'ai  donné  ma  parole,  et  suis  sûr  de  la  sienne  ; 
Il  faut  sans  différer... 

LE   COMTE. 

Je  vous  tiendrai  la  mienne. 
Et ,  pour  que  cet  hymen  se  termine  au  plutôt. 
Allons  dans  mou  château  faire  tout  ce  qu'il  faut. 

FIN  DE  l'impromptu  DE  CAMPAGNE. 


EXAMEN 

DE  L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE. 

L  E  fond  de  oette  petite  pièce  est  très  léffer.  Un  jeune 
komme  qtie  son  père  a  voulu  marier  malgré  lui  a 
quitté  la  maison  paternelle  «n  emportant  une  somme 
d'argent  :  il  Toyage  avec  son  ralet,  et  par  hasard  il 
s'arrête  dans  un  village  où  U  apperçoit  une  demoiselle 
dont  il  devient  aussitôt  amoureux;  il  découvre  qu'eUe 
est  la  fille  du  seigneur.  Apprenant  que  ce  dernier  aime 
beaucoup  la  comédie  ^  il  s'introduit  dans  le  ^kftteau 
comme  acteur  de  campagne  ;  il  soutient  fort  bien  son 
personnage^  et  trouve  le  m^yen  de  déclarer  ingénieu- 
sement son  amonr  k  Isabelle^  On  apprend  l'arrivée 
d^nn  étranger  qui  vient  pour  un  mariage;  on  tremble 
qu'Isaibdle  ne  lui  seit  deatiuée.  U  ae  trouve  très  keu- 
reusement  que  cet  étranger  est  le  père  du  jeune 
bomme  ;  il  avoit  eu  le  projet  de  marier  son  fils  avec 
Isabelle  ;  celuiK»  ne  la  eonnoiseant  pas  sMtoit  enfai  :  le 
baaard  ne  pouvoit  mi«ux  les  servir  tous  qu'en  ame- 
nant ce  jeune  étourdi  anse  pîeda  de  ceHe  qu'on  a  voulu 
lui  feine  épouser,  et  en  conciliant  ainsi  son  amour 
avec  son  devoir. 

On  voit  que  celte  fable  est  un  roman  qui  man- 
que «n  peu  de  vraiaembkace.  Heureuaennent  que 
Ton  n'y  re^rde  paa  de  ai  (n'es  dans  une  pièce  en 
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un  acte.  Quoique  le  hasard  soit  cause  de  beaucoup 
d'ëvèuemenSy  nous  avons  déjà  observé  que  de  tous  les 
moyens  dramatiques  celui-là  é toit  le  plus  contraire 
aux  règles  de  lart. 

Le  sujet  présentoit  a  Tautenr  deux  ressorts  de  co- 
médie dont  il  s'est  servi  habilement.  Il  falloit  que 
l'entrevue  des  deux  amans  fut  amenée  avec  esprit;  les 
caractères  du  père  et  de  la  mère  d'Isabelle  dévoient 
être  comiques  y  sans  ressembler  trop  aux  vieillards  de 
Molière  et  de  Reguard.  Le  moyen  qu'emploie  Eraste 
pour  s'introduire  dans  le  château  est  neuf  et  drama- 
tique; la  petite  scène  qu'il  joue  en  présence  d'Isabelle 
et  de  ses  parens  est  pleine  d'agrément  et  de  délica- 
tesse. Le  Comte  et  la  Comtesse  .ont.  une  physionomie 
particulière;  ils  vivent  dans  leurs  terres  en  se  procu- 
rant tous  les  plaisirs  dont,  on  peut  jouir  dans  un 
château  ;  ils  n'ont  point  les  ridicules  des  seigneurs 
campagnards;  le  Comte,  ancien  militaire,  aime  à  s^'en» 
tretenir  des  batailles  où  il  s'est  trouvé;  la  Comtesse, 
autrefois  jolie,  parle  avec  plaisir.de  la  passion  qu'elle 
a  inspirée  a  son  mari;  elle  préfère  les  amusemens  qui 
lui  rappellent  ce  tems  heureux.  La  scène  qu'ils  ont 
ensemble  produit  toujours  de  l'effet  à  la  représenta- 
tion ;  le/carac.tere  du  Comte  se  soutient  très  bien  ;  la 
critique  ^qu'il  f^iit  d'Amphitryon  est  un  trait  vraiment 
comique.  On  lui  dit  que  cet  ou,vrage  est,  un  chef- 
d'œuvre  : 

£h  fi  donc!  un  chefKi'œuvre'où  Ton  couvre  de  honte 
Un  g^énéral  d'armée ,  et  qa*un  rivai-  affronte  I .    . 
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Corbleul  si  j'eusse  été  ce  général  thébain, 
Jupiter  n*eùt  jamais  péri  que  de  ma  main  : 
Oui ,  bien  loin  de  souffrir  qu'il  fit  chez  moi  le  maître. 
Je  Taurois  fait  d'abord  sauter  par  la  fenêtre. 

Plusieurs  autres  tirades  de  cette  pièce  sont  du  ton 
de  la  bonne  comédie.  On  desireroit  qu'en  général  le 
style  ffit  moins  négligé ,  que  les  idées  fussent  expri- 
mées d'une  manière  plus  précise ,  et  que  la  yersifica- 
tion  eût  plus  de  nerf  et  de  vigueur. 
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